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RELATION. 



U E L QU E S jours après la malheureufe ba- 
taille de Collin, le i8">e Juin en 1757, fa Majeftc 
me fit favoir par une lettre, qu'elle avoit réfolu de 
me fier l'armée battue, augmentée de quelques ré- 
gimens. 

Je fus alors au camp de Leutmeritz avec le Ma- 
réchal de camp Keith. Le Roi y arriva le 27»^ 
Juin. Il me fit entrer dans fon appartement, & 
m'entretint de tout ce qu'il avoit ordonné que je 
filTe. Il avoit la carte de Bohème devant lui. Je 
tâchois à bien retenir tout ce qu'il me dit i Se étant 
de retour, je lui écrivis, que, comme il me pourroit 
être arrivé n'avoir pas bien compris fes ordres, je 
prenois la liberté de lui en faire un méirioire lur 
une feuille pliée, & qu'il étoit le maître de marquer 
en marge ce que j'aurois oublié, ou de rayer ce que 
je n'aurois pas affez bien compris. Ma lettre fut très- 
bien reçue, & le Roi me dit lui-même, qu'il y ajou- 
teroit quelque chofe. 
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4 RELATION. 

J'efpérois que le Roi figneroit ce mémoire qui me 
pouvoit fervir d'inAruftion. J'çu.s. les ordres de par- 
tir le 29 Juin avec mille chariots chargés de farine, 8c 
efcortés de deux bataillons 8c de cent hufîars, fous les 
aufpices de Dieu & de la fortune. 

Etant chez le Roi lui dire adieu, & prêt à m'en al- 
ler, il me rémit un rouleau de papier; je me hâtois 
de le déployer : mais quel fut mon étonnement de 
révoir mon mémoire, fans que le Roi l'eût figné, ni 
ajouté un mot de fa main. Je partis donc fans in- 
ftrudlion, & me mis à la difcrétion du Roi, qui démeu- 
roit toujours le maître d'approuver ou de repréhender 
mes aâions. 

L'inftruftion que le Roi m'avoit donnée de 
bouche, m'enjoignit : 

1. De foutenir le pofte de Jung-Buntzlau, autant 
(^u'il me feroit poflîble. 

2. D'y faire mettre fur des chariots une provifion 
de pain pour dix jours, qu'en cas que je dufle pafîer 
en Siléfie, l'armée foit pourvue de pain, jufqu'à tant 
qu'elle fût arrivé aux environs de Schweidnitz pour 
le tirer de là. 

3. D'avertir le Général Brandeis de hâter fa 
marche, & de mener par Zittau le convoi de farine 
qui vcnoit de Siléfie pour aller à l'armée. 

4. Défaire reconnoître les chemins, qu'en cas que 
je voulufle joindre le Roi à Leutmeritz, ou que le 
Roi voulût me joindre, que cela fe pût aifément 
. faire. 

Les gouverneurs des fortcreffei eri Siléfie, & la 
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thambre de Breflau, eurent les ordres de mé faire 
leurs rapports. J'étois pourvu de chiffres pour faire 
la correfpondance avec fureté. 

Ce fut le 1" Juillet qu'après trois marches j'arrivai 
au camp de Buntzlau j j'y trouvai les chofes dans un 
état tout-à-fait différent de la peinture que le Roi m'en 
avoit faite. Je ne trouvai pas un boifleaude farine dans 
le magafin, il y eut au contraire une misère univerfelle 
dans le camp, une grande difette de vivres, & l'avis 
prefque fur que l'ennemi avoit en vue de nous ren- 
fermer, ce qu'il pouvoit aifément faire félon la fitua- 
tion du camp. J'écrivis au Roi la lettre N° I, & 
le troifième Juillet je me mis en marche vers le 
camp de Neufchlofs, ce que le Roi ne defapprouva 
point. 

Le Général Winterfeld, en qui le Roi mettoit 
beaucoup de confiance, me confeilla de faire encore 
une marche en arrière, &: d'afîeoir mon camp à Leipa : 
je fuivis fon confeil, parce que ce mouvement m'ap- 
prochoit du magafin de Zittau, & qu'il facilitoiç 
beaucoup le convoi. 

Je mis garnifon dans les châteaux de Gabel & de 
Reichftadt pour rendre fûr le chemin de Zittau. 
Le Général Brandeis arriva heureufement avec le 
convoi, & nous apporta de la farine pour dix jours ; 
le Roi m'écrivit la lettre du fcptième, où il défap- 
prouva fort que j'avois quitté le camp de Neufchlofs. 
Nous eûmes avis de l'ennemi, que le Prince Charles 
avoit joint le Maréchal de camp Daun avec l'armée, 
qui avoit été bloquée à Prague, qu'ils avoicnt pafTc 
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l'Elbe près de Bratideis, & dirigé leur marche le long 
de rifer ; que leur quartier général étoit à Klafler, 
lieu voifin de Munchengrarz ; que le Général Mo- 
rotz avec les huffars avoir été détaché à Nimes ; Se 
que le Général Beck s'ctoit pofté près de Neufchlofs, 
avec un corps de troupes régulières & quelques pan- 
doures -, que le corps de Nadafti étoit marché à Leut- 
meritz, & que le Général Keil avoit paflfé en Siléfie 
avec loooo hommes. Par ces rapports il n'étoit 
point difficile de deviner le deflein de l'ennemi. J'é- 
crivis au Roi, que fuivant la pofition de l'ennemi, il 
paroiffoit avoir en vue de me couper de Zittau, & 
qu'il y réuffiroit plus aifcment s'il alloit établir fon 
camp près de Nimes ; mais que, fi je faifois au plutôt 
occupera l'armée le pofte de Gabel, on pourroit faire 
échouer fon deflein fur Zittau, n'ayant alors qu'une 
marche à faire pour y arriver. Vous verrez la re- 
ponfe que le Roi me fit le 3™=. Je lui écrivis le 2"*= 
pour U féconde fois ; la reponfe du 4""* n'arriva que 
plufieurs jours après. Voyant que le Roi vouloir ab- 
folument que je ne quittafle point le camp de Leipa, 
malgré la néc#ïffité de couvrir le magafin de Zittau, 
je formai le defTein de détacher un corps de douze 
bataillons & de quelques efcadrons, pour occuper le 
camp de Gabel, & ce détachement devoir partir le 
13"^'. La nuit du iz'^'au 13 ""«je reçus la lettre fatale 
du Roi du 10"% oij il m'ordonna de faire marcher un 
corps confidérable vers Tetfchen, parce qu'il croyoic 
que l'ennemi alloit attaquer cette place. Cet ordre 
étoit un coup de foudre pour moi, car je prévoyois le 
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malheur qui en fuivroit. Ce détachement affoiblit 
tellement l'armée, qu'à l'approche de l'ennemi je ne 
pouvois me pafler d'un feul régiment, fans m'expofer 
au péril. 

Le 14°* il falloit envoyer nos charettes à Zittau, 
prendre de la farine pour dix jours. Le Général 
Putkammer eyf les ordres de l'efcorter avec deux ba- 
taillons. Winterfeld, à qui j'avois donné le corps qui 
dévoit fecourir Tetfchen, étoit arrivé à Kamnitz. II 
me manda, que tout étoit tranquille en ces quartiers-^ 
là, qu'il avoit parlé à quelques hommes venus de 
Tetfchen, qui afluroient n'avoir pas vu un feul 
homme de l'ennemi. Ainfi le Roi avoit été mal in- 
formé. Morotz qui, comme je viens dédire, tint le 
pofte de Nimes, rendoit la communication de Gabel 
bien difficile, je ne pouvois avoir de rapports, il en 
fallut donner au porteur une efcorte de trente hufîars 
& de douze grenadiers. Il y eut deux défilés à paf- 
fer ; on me donna fouvent les rapports par des gens 
deguifés qui furent obligés à faire de grands détours. 
Le 14"»' j'eus quelque avis de Gabel. Le matin 
entre cinq & fix heures j'entendis une . grande canon- 
nade du côté de Reichftadt, où notre convoi devoit 
pafler, & peu après le Général Putkammer me fit fa- 
voir, qu'il étoit retenu par un corps de troupes régu- 
lières. Je fis d'abord prendre les armes à trois ba- 
taillons, monter un régiment de dragons, & mar- 
cher ces troupes fous le commandement du Général 
Leftwitz avec les ordres, qu'il devoit tâcher à déli- 
vrer le convoi, & à le fuivre tant qu'il vît, que la tête 
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en eût atteint le dernier défilé de Gabel. Je fis dire 
au Général Winterfeld de joindre d'abord l'armée 
avec fon détachement. L'ennemi n'ayant pas plu- 
tôt apperçLi la marche du Général Leflwitz, qu'il fe 
réplia, & parut fe défifter de fon deffein fur le convoi. 
Le Général Leflwitz retourna l'après midi au camp, 
& rapporta, que l'ennemi étoit rentré dms fa coquille, 
& que le convoi avoit tranquillement pourfuivi fon 
chemin. Entre cinq & fix heures nous entendîmes 
'" une grande falve d'artillerie & de moufqucterie. 
Je ne fus pas peu embarrafle, ne doutant point 
que le convoi ne fût attaqué près de Gabel. Peu 
après je vis arriver au grand trot par des détours & 
des fen tiers les cinq efcadrons de huflars que j'avois 
détachés à Gabel, & qui me dirent, qu'ils n'avoient 
pu pafTer le grand chemin, parce que l'ennemi te- 
noit les défilés. Le major qui commanda ces huf- 
fars me rapporta, que le Général Putkammer, étant 
arrivé à Gabel, avoit rencontré un corps de troupes 
régulières qii l'avoit affailli par une canonnade; 
qu'il avoit eu bien de la peine à amener à Gabel les 
deux bataillons Se une partie des charettes ; qu'en 
même temps un autre corps avoit attaqué la ville, & 
que toute l'armée du Maréchal de Daun jointe à celle 
du Prince Charles c'étoit campé près de Nimes. Ce 
major fut bien étonné, que le grand nombre de cou- 
riers qu'il avoit envoyé pour me donner cet avis, ne 
furent pas arrivé. J'aflemblai les généraux les plus 
entendus pour favoir leurs fentimensfur ce qu'il nous 
refteroit à faire. L'événement étoit de confequencc' 
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Winterfeld s'excufa fur fes bleffures & fes fatigues, 
difant, que nous aurions demain alfez de temps pour 
délibérer. Les réfolutions qu'il nous reftoit à pren- 
dre, étoient : 

1. D'aller avec toute l'armée à Gabel, pour fou- 
fenir ce lieu. Cela parut raifonnablement impof- 
fible, parce que, pendant la marche, il falloir prêter le 
flanc à l'ennemi, pafTer par des défilés, & attaquer 
20000 hommes avec 25000. 

2. D'aller joindre le Roi à Leutmeritz. Dans ce 
cas nous abandonnâmes Zittau, avec le magafin & 
la garnlfon. 

3. D'aller "à Zittau par Kamnitz & Rumbourg. 
Cette dernière réfolution nous parut comme la feule 
poffible pour fauver l'armée, peut-être encore Zit- 
tau même. 

Après avoir bien pefé cela, & confulté ceux qui 
connoilToient le pays, je difpofai tout pour la marche. 
Le Général Schmettau eut l'avant-garde avec les 
ordres de gagner la ville de Zittau le plutôt qu'il lui 
feroit poffible, & d'occuper l'Eckerfberg, qui eft un 
pofte important. Les bagages efcortés de plufieurs 
bataillons, dévoient fuivre l'avant-garde. Après les 
bagages le Général Winterfeld devoit faire l'avant- 
garde de l'armée avec quelques bataillons. Nous 
ne pûmes marcher que fur une colonne, parce que les 
chemins étoient impraticables. Etant incertain fur le 
fort de Gabel, je fuivis le confeil du Général Winter- 
feld, & j'y fis niarcher le Général Rebentifch, avec 

trois bataillons, pour tâcher d'en avoir des avis fûrs. 
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A peine ce général fut-il arrivé dans les monts à und 
demi-mille du camp, il vit avancer à grands pas un 
corps ennemi pour lui couper le chemin. Il m'y 
falloit au plutôt envoyer le Général ManteufFel avec 
trois autres bataillons, fur lefquels le Général Reben- 
tifch fe replia, & qui couvrirent fa rétraite, il m'a- 
mena un bourgeois de Gabel qui raconta, que la gar- 
nifon, après une vive défenfe, ayant eu manque de 
poudre, avoit été contraint de capituler. Quatre 
bataillons attaqués d'une armée ne fauroient natu-. 
rellement avoir d'autre capitulation que celle de fe 
rendre prifonniers de guerre. 

Ce fat le foir du i que l'avant-garde, fous le 
commandement du Général Schmettau, fe mit en 
marche. Elle auroit marché plutôt, fi le pain eût pu 
être plutôt cuit, & c'eft ce qui en caufa le retarde- 
ment. Je comptai de fuivre à la pointe dujour avec 
l'armée, mais j'en perdis l'efpérance, lorfque le 17"»^ 
à cinq heures les derniers chariots de bagage furent;, 
encore dans le camp. Pour faciliter la marche en 
queftion, & prendre une bonne fituation, car j'a- 
vois un fi grand terrain, je fis un mouvement de mon 
aîle droite, & mis mon camp fur les hauteurs d'Ober- 
libich, où j'avois un défilé en front. 

Le 1 8'»^ l'armée alla fur une colonne à Kamnitz. 
Les bagages qui défilèrent par Kreyvvitz, furent at- 
taquées près de Haflel ; la peur & le défordre des 
goujats qui croient le péril toujours plus grand qu'il 
ne l'eft en effet, furent caufe que plufieurs chariots 
s'entre- choquèrent, & fe rompirent, plufieurs pon- 
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tons furent renverfés; l'ennemi pilla beaucoup de 
bagages, & nous prit un bon nombre de chevaux. 
Les pandoures qui s'ctoient poftés derrière un abatis 
fait à la hâte, firent feu fur les nôtres, pendant que 
d'autres attaquèrent les bagages ; notre compagnie 
franche & nos chaffeurs firent le tour de l'aba- 
tLs, attaquèrent les pandoures & les obligèrent à 
fe retirer. Comme les bagages bouchèrent entière- 
ment le chemin, il fallut fe refoudre à mettre les cha- 
riots en pièces & à les laifTer là, à ceux près, de la 
confervation defquels nous ne pouvions nous paffer 
Le Général Winterfeld fit fuivre l'avant-garde de tra- 
vailleurs pour débacler l'abatis, & reparer les che- 
mins ; la plupart des pontons mal attelés, de chevaux 
furent mis en pièces : deux raifons nous portèrent à 
hâter notre marche. 

1. Nous n'avions de pains que pour dix jours. 

2. Il falloit faire fon poiïible pour prévenir l'en- 
nemi à Zittau. 

Le 19™'^ à quatre heures après-midi, le Général 
Winterfeld me fit favoir que les chemins étoient net- 
toyés, l'armée fe mit en marche, & l'avant-garde fc 
hâta de gagner les hauteurs de Kreywiiz. A peine 
l'armée eut- elle décampé, le Général Winterfeld me 
fit dire, qu'il voyoit venir, du côté de Zittau, un corps 
pourvu de canons & de cavalerie, fort d'environ 6000 
hommes, qu'il croyoit que ce corps alloit gagner 
Kreywitz, mais qu'il feroit tous fes efforts pour le 
prévenir. , 
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Pour renforcer le Général Winterfeld, je fis mar- 
cher treize bataillons &. deux regimens de cavalerie, 
qui paflèrent un autre chemin, plus court que celui de 
l'armée. Ce chemin n'étant qu'un ferttier un peu 
large, à travers les rochers, les bataillons marchèrent 
fans canons & fans garde-regimens. Nous joignîmes 
le Général Winterfeld à temps. La tête de l'ar- 
ïnée ayant paffé le village de HalTel, nous entendimes 
une moufqueterie mêlée de coups de canons, ce fut 
un corps de pandoures qui s'étoient cachés dans la 
forêt de Kakenberg, & qui firent feu, lorfque le der- 
nier bataillon de l'avant- garde, qui étoit celui de 
Brunfvvick, alloit entrer dans le défilé pour couvrir la 
marche du régiment de dragons de Wurtenberg ; le 
bataillon fe rangea & chargea les pandoures ; les 
dragons fe poftèrent fur une hauteur près du batail- 
lon ; le Prince de Wurtenberg eut le cheval tué 
fous lui, mais il n'en eut aucun mal lui-même. 

Auffitot que l'armée arriva, j'envoyai le Général 
Leftwitz avec trois bataillons foutenir celui de Brunf- 
\Vick, & fruftrer le pillage des pandoures. A peine 
ces bataillons eurent-ils pénétré la forêt, qu'après la 
charge d'un quart heure, tout devint tranquille. La 
nuit furvint, le défilé que nous eûmes à paffer s'é- 
tendoic à un quart de mille. Je n'eus garde de faire 
cette marche pendant la nuit, parce qu'au moindre 
bruit le défordre auroic été inévitable; de plus, tous 
les chemins étoient bouchés de chariots, de forte que 
nous ne pûmes faire paffer aucun canon. 

Je pris la réfolution de pofi:er les régimens fur le 
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Kaltenberg aufïî bien qu'il étoit poffible. La cava- 
lerie campa au milieu de l'infanteiie que j'avois pof- 
tée autour de la montagne. La forêt & toutes les 
avenues d'alentour furent gardés de piquets & de 
poftes avancés ; on ne dreffa point de tentes, parce 
que la place étoit trop étroite : nos gens s'en trou- 
vèrent fort mal, ils étoient haraflés de la marche, n'a- 
voient ni pain ni eau, &: couchèrent en rafe cam- 
pagne, ce qui fut encore l'une des caufes de la 
grande défertion. L'un des chaffeurs à cheval du 
Roi vint me demander quelques hufl'ars, dilant, qu'il 
efpéroit trouver un chemin qui mené autour de la 
montagne, que les dragons de Wurtenberg tenoient. 
11 avoit bien jugé, & me rapporta que de l'autre côté 
de la montagne il y avoit un terrein aflez fpacieux 
pour faire camper un régiment en front & trois ou 
quatre régimens derrière. Cette découverte me 
donna beaucoup de joie, parce qu'elle me délivra de 
quelques regimens ; car nous étions trop à l'étroit. 
Le même chaffeur vint une féconde fois me deman- 
der une efcorte de huJTars, il trouva un chemin qui 
mena à Kreywitz. C'étoit un chemin fi peu battu, 
que je crus que perfonne ne l'a paffé depuis long- 
temps. Cette découverte me fit réfoudre à marcher 
fur deux colonnes. 

Le Général Leftvvitz me fit dire, qu'il avoit heu- 
reufement joint le Général Winterfeld. Nous fumes 
fûrs que les pandoures avoient quitté le défilé qu'ils 
tinrent la veille ; on difpofa les chofes en forte, 
qu'une partie de l'armée devoit prendre le chemin 
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de l'avant-garde, & l'autre colonne devoit pafTcr 
celui que le chalTeur avoit trouvé. Un bataillon 
fut envoyé encore parcourir la forêt, & l'on en- 
voya des travailleurs enléver les chariots rompus du 
chemin. 

Ce fut enfin le 20™^ à quatre heures du matin que 
tout fe mit en marche, & les deux colonnes arrivèrent 
heureufement, & fans coup férir, près de Kreywitz, 
où l'avant-garde campoit déjà.- N'ayant plus de pain 
ce jour-là on donna à chaque homme deux gros. L'a- 
près midi le Général Winterfeld décampa avec l'a- 
vant-garde qui s'étoit repofée, & je lui donnai des or- 
dres d'aller aufli loin qa'il fe pourroit, fans fatiguer les 
gens. L'armée fuivit par brigade, afin qu'un régi- 
ment pût fe repofer autant que l'autre. Nous paf- 
fames Kreywitz, & fumes obligés de monter unç 
montagne, où nous trouvâmes par-tout des chariots 
rompus. Le Général Winterfeld avança le même 
jour jufqu'à Rumbourg, & je fis camper l'armée près 
du village de Shoenlinde. Les pandoures s'étoiént 
poflés dans un bois, & s'efcarmouchèrent toute la 
nuit avec nos chalfeurs & notre compagnie franche, 
fans leur faire tort. Un bataillon de grenadiers, 
formé de Saxons, qui couvrit le bagage, donna le 
même jour une marque de fa fidélité ; il fut en- 
voyé tenir le bois ; tout le bataillon, à 200 hommes 
près, mit les armes bas & pafTa du côté de l'ennemi. 

Je fus averti le ii^^ie matin parle Général Win- 
terfeld, que l'armée pourroit abréger le chemin, û 
elle laifToit Rumbourg à gauche, &c qu'elle marchât 

S 
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droit aux hauteurs de Unterhennerfdorf, où il en 
attendroit l'arrivée avec l'avant-garde. J'appris le 
même jour par le Général Schmettau, qu'il étoit ar- 
rivé le 1 9™^ à Zittau, où il avoit rencontré un corps 
de 15000 hommes fous le commandement du Prince 
d'Arenberg, & qui l'y avoit prévenu. Il y trouva 
de l'infanterie poftée fur TEckerlberg, qui le canon- 
noit fans effet, & environ trente efcadrons firent mine 
de l'attaquer en flanc & par derrière. Le général, 
ne trouvant pas là un bon pofte à prendre pour lui, 
fit entrer toutes les troupes dans la ville, & faute de 
fourrage, il en fit fortir la cavalerie le ao™« , & l'en- 
voya joindre le Général Winterfeld. L'avant-garde 
avançajufqu'à Spitzkannerfdorf, & l'armée campa fur 
les hauteurs de Unterhennerfdorf le long d'un étang, 
afin de ne pas manquer d'eau. Le Général Schmet- 
tau nous fit avertir, que la plus grande partie de l'ar- 
jnée ennemie étoit arfivée le 12^^ , que fon camp s'é- 
tendoit depuis Grottau jufqu'à Gifmanfdorf, ayant 
la Neiffe en front, & que le Prince Charles avoit 
fait fommer la ville, & reçut la réponfe ordi- 
naire. 

L'armée marcha le 22'ne ^ la pointe du jour; le 
peu de bagages qui nous reftoit, eut ordre de fuivrc 
i'armée. Etant arrivés au haut de Kalberbuch, nous 
découvrimes le camp ennemi au-delà de la Neiffe, & 
deux corps confidérables, dont l'un fut porté au deçà 
delà Neiffe & l'autre au deçà de l'Eckerfberg. Peu 
après un corps de cavalerie allemande s'approcha 
^le à file de la plaine, pour obferver notre mouve- 
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ment. La tète de l'avant-garde avança jufqu'à 
Herbfdorf, où l'ennemi avoit placé 'de l'infanterie 
avec des canons fur le cimetière. C'eft pourquoi on 
trouva à propos de prendre à gauche, & d'aller au- 
tour de ce village, qui eft fort long ; ce que nous 
fîmes auffi. La cavalerie ennemie qui nous avoir 
obfervés, fe pofta fur une hauteur au bout du village 
d'Herbfdorf à main droite. 

Quand nous eûmes fait le tour du village, & répris 
à droite au bout du dit village, la tête de la colonne 
fit halte ; on aflembla les généraux pour délibérer 
fur les moyens d'aller prendre le pain à Zittau. Le 
Général Winterfeld fut d'avis, de faire marcher l'ar- 
mée fur deux colonnes le long d'Herbfdorf, qu'il fal- 
loit laifl'er à main gauche, & d'approcher de Zittau 
l'aîle droite de l'armée, foutenant qu'alors on pour- 
roit aller prendre le pain fans danger. Les géné- 
raux qui connoiffoient le terrein, firent l'objeélion, 
que, fi nous marchions avec toute l'armée à la plaine, 
& que l'ennemi fe fût caché dans les ravines au pied 
d'Eckerfbcrg, nous ferions obligés de faire front, auf- 
fitôt qu'il en fortiroir. Dans ce cas notre aîle droite 
ferolt incommodée de la cavalerie qui avoit obfervé 
notre marche, & derrière laquelle on ne pouvoit fa- 
voir s'il n'y eût encore quelque infanterie cachée, & 
notre aîle gauche feroit tout-à-fait expofée aux ca- 
nons d'Eckerfbcrg. Si outre cela l'ennemi déta- 
choit un corps pour occuper les hauteurs que nous 
tînmes, toute l'armée leroic tellement renfermée qu'il 
feroit mal aifé de fe tirer d'afiaire. Pendant qu'on 

délibéroit 
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délibéroit l'ennemi nous tira de cette incertitude, en 
faifant défiler beaucoup de troupes derrière Sieferf* 
dorfj & qui s'approchèrent des hauteurs, où il ap- 
puyoit fon aîle gauche. Ce mouvement fixa la pofi- 
tion que nous eûmes à prendre ; notre aîle gauche 
s'arrêta fur les hauteurs où nous fumes, ayant Oder- 
witz derrière le dos, un bataillon occupa une vieille 
redoute, & l'aîle droite fe tint le long du village 
d'Herbfdorf, que l'ennemi avoit abandonné. Le Gé- 
néral Winterfeld marcha avec quelques bataillons vers 
Zittau, & le Général Schmettau fortit avec deux ba- 
taillons de la ville pour aller au devant de lui appor- 
ter à l'armée du pain pour un jour & demi. L'en- 
nemi canona le Général Winterfeld fans lui faire tort. 
Quand tous les poftes furent occupés, & qu'on avoit 
pris les meilleures mefures en profitant du terrain, & 
n'étant éloigné de l'ennemi qu'à la portée d'un ca- 
non ; on donna aux troupes les ordres de ne point 
drelTer de tentes, & de demeurer habilées. 

Le corps de cavalerie que l'ennemi avoit pofté fur 
les hauteurs de notre aîle droite, fe replia à l'ap- 
proche du Général Winterfeld, les hauteurs furent 
occupées, des nôtres, & c'efl: là que s'appuya notre 
aîle droite. 

L'ennemi fie tout le jour défiler les troupes fur le 
petit pont de Shonau. Sur le foir prefque toute fon 
armée fe trouva cn-deça de la rivière vis-à-vis de 
nous ; plufieurs déferteurs de l'ennemi dépofèrent, 
qu'on avoit donné les ordres de ne point dreifer de 

Ocuv.fofihJe Fr.il. T. XIII.. 
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tentes. Nous crûmes être attaqués le lendemain, k 
fupériorité de l'ennemi en troupes l'y auroit dû por- 
ter. Les batteries de l'ennemi étant prêtes, il fe mit 
à bombarder bien vivement la ville de Zittau le 
22""e, tout fut en feu fur le midi, il ne tira point fur 
la garnifon. Le 23""^ au matin, lorfque tout fut tran- 
quille, je fis tracer le camp & drefler les tentes ; l'en- 
nemi fit la même chofe. Le Général Rebentifch eut 
les ordres de marcher avec quelques bataillons à 
Zittau, & d'y mener les chariots de l'armée pour être 
chargés de pain & de farine. La trop grande chaleur 
& les maifons à demi brûlées qui tombèrent les unes 
fur les autres, l'empêchèrent d'eXécutcr cet ordre. 
Vers une heure le Commandant me fi^t dire, que la 
chaleur caufée par l'embrafement, le mettoit hors 
d'état de fe tenir plus long-temps, & qu'il attendoit de 
nouveaux ordres. 

Je lui fis dire de foutenir fon poRe autant qu'il lui 
feroit poffible, de fortir après cela avec la garnifon, 
& de venir joindre l'armée. Cela fe fit fur le foir. 
Les fix bataillons qui compofoient la garnifon arri- 
vèrent heureufement à l'armée, fans avoir perdu u^i 
feul homme par l'ennemi, mais plufieurs par ladéfer- 
tion. Un bataillon de grenadiers, formé des régi-- 
mens de Saxe, battit la chamade, força le Frauen- 
thor, & s'enfuit vers l'ennemi, à 100 hommes près qui 
arrivèrent aufli à l'armée. Le colonel de Diezeliky, 
qui en etoit le commandant, fut coupé de fes gens 
par une maifon renverfée, lui & la divifion qui cou- 
vrit le drapeau furent faits prifonniers, comme aulïï le 



RELATION. 19 

major ainé de Kleift du régiment du Margrave 
Henri avec les drapeaux. 

Toute la ville de Zittau fut réduite en cendre, 
fans que nous fuffions en éta^-de lafecourir; l'ennemi 
la bombarda de l'autre côté,^ où nous ne pûmes aller, 
fans défiler avec l'armée. Ne pouvant fauver la fa- 
rine, & n'ayant du pain que pour un demi-jour, 
ils ne nous reftoit qu'à décamper au plutôt poffible. 

On fit la difpofition fuivante ; 

Le Général Schultz marcha le 24"® à fix heures 
le foir avec quelques bataillons, & quelques huflfars, 
êc les bagages de l'armée. Les 10 bataillons & les 
30 efcadrons qui compofoient l'avant-garde, & que 
commandoit le Général Winterfeld, dévoient prendre 
les armes à dix heures. L'armée devoit fur la minuit 
fe mettre en marche fur une colonne. 

L'arrière-garde forte de 12 bataillons & de 20 
efcadrons, fous le commandement des Généraux 
Leftwitz & Ziethen, devoit occuper les hauteurs, &c 
couvrir la marche de l'armée. 

L'armée devoit marcher à gauche, laiflTer à droite 
la forêt nommé Bois Royal, & pafler à un quart de 
mille autour de l'aîle droite de l'ennemi, pour venir 
au grand chemin qui mené par Rupperfdorf, Herrn- 
hut, Strahwald, Se Loebau. Cette difpofition fut 
heureufement exécutée du 24"^ au 2 5""*, mais avec 
la différence, que dans l'obfcurité quelques regimens 
de l'avant-garde fe croilcrent, & manquèrent le che- 
min du rendez-vous ; par-là il arriva que l'armée 
qui devoit être partie après minuit, ne le fut qu'avec 
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l'aurore. Nous crûmes tous, que notre arrière-garde 
feroit attaquée avec fureur : on peut dire que nous 
fumes à la difcretlon de l'ennemi, qui pouvoit faire 
une difpolîtion qui nous auroit fort retardés, & con- 
tre laquelle fa fupériorifl de force nous auroit fans 
doute empêché de nous défendre. Ce ne fut qu'une 
vaine prévoyance, l'ennemi ne nous alarma point, & 
nous fîmes la marche fans mauvaife rencontre. No- 
tre arriere-garde ne fut fuivie que d'environ 500 
huflars, qui harcèleront notre compagnie franche. 

L'armée arriva dans le camp de Loebau, une 
heure après minuit; le Général Sçhultz y fut déjà arri- 
vé, avec les bagages, fans avoir perdu un feul chariot. 
L,e 26"' fit camp de féjour, & le pain arriva de Bu- 
diffin. Le 2 y*"' nous marchâmes à Budiflîn, le Géné- 
ral Winterfeld campa avec l'avani-garde fur les hau- 
teurs de Hochkirchen, ce pofte aflura la communi- 
cation avec la ville de Loebau, en cas que le Roi 
eût eu deifein de rentrer dans ce camp: le 28'"= le 
Général Winterfeld décampa à l'approche d'un corps 
ennemi, & vint joindre l'armée près de Budiffin. 
J'appris que le Roi y arriveroit avec 16 bataillons & 
28 efcadrons. 

Le 2.9»"= il envoya fon aide-de-camp Oppe avec 
les ordres de montrer à celui-ci la fituation du camp, 
afin qu'il en pût faire le rapport au Roi, qui vou- 
loit régler fon camp fur le nôtre. 

A dix heures le Roi arriva à l'aîle droite de notre 
camp, accompagné de la garde-du-corps, des gens- 
d'armes, & des fourriers, à qui il fit marquer le camp 
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pour les regimens qu'il amena. Je montai à cheval 
pour aller au devant du Roi, accompagné du Duc 
de Bevern, du Prince de Wurtenberg, & des prin- 
cipaux généraux Le Roi ne nous eut pas plutôt 
apperçu, qu'il tourne fon cheval, & fe tient à-peu- 
près un quart-d'heure dans cette pofture. Mais il 
falloir retourner enfin pour faire place aux fourriers. 
Je m'approchai de lui pour lui rendre mes devoirs. 
Mais il ne dit mot, ne daigna pas me regarder, & 
m'ôta à peine le chapeau. Le Duc de Bevern, & 
les autres généraux, ne furent pas mieux reçus. Peu 
après il appella le Général Goltz, & lui dit : Dites à 
mon frère & à tous fes généraux, que pour bien 
faire, je leur devrois faire trancher la tête à tous. Ce 
compliment netoit pas agréable; quelques généraux 
en furent affligés, d'autres fâcheux, & encore d'au- 
tres le tournèrent en raillerie. 

J'appris que le Roi avoit défendu aux regimens 
qu'il avoit amenés, tout commerce avec ceux qui 
furent fous mon commandement, fous prétexte que 
mes officiers & mes foldats avoient perdu courage 
& ambition. Le Roi chaffa le Général Schultz, 
que j'avois envoyé favoir le mot du guet pour mon 
armée; & lorfqueje fus lui remettre moi-même les 
liftes & les rapports de l'armée, il me les prit bien 
vîte d'entre les mains, Se me tourna le dos. 

On ordonna au Général Schmettau de fe retirer 
de devant les yeux du Roi, & d'aller à Drefde avec 
la première commodité. 

Après cet honteux traitement je piis la refolutioa 
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de quitter le camp, &c de m'aller loger à Budiffim 
Le lendemain j'écrivis la lettre fuivante au Roi. 

MON CHER FRERE, 

LES lettres que vous m'avez écrites, & l'accueil 
que vous me fîtes hier, me font afl'ez connoître, qu'à 
votre avis je me fuis perdu d'honneur & de réputa- 
tion. Cela m'afflige, mais ne m'abailTe point, n'ayant 
pas le moindre reproche à me faire. Je fuis par- 
faitement convaincu, que je n'ai pas agi par caprice, 
je n'ai pas fuivi les confeils de gens incapables d'en 
donner de bons, j'ai fait ce que j'ai crû être conve-- 
nable à l'armée. Tous vos généraux me rendront 
cette jufbice. Je tiens inutile de vous prier de faire 
examiner ma conduite, ce feroit une grâce que vous 
me feriez, ainfi je ne faurois m'y attendre. Ma fanté 
a été affoiblie par les fatigues, mais plus encore par 
Je chagrin. Je fuis allé me loger en ville, pour me 
rétablir. 

J'ai prié le Duc de Bevern de vous faire les rap- 
ports de l'armée ; il vous peut rendre raifon de tout : 
foyez alfuré, mon cher frère, que malgré les mal- 
heurs qui m'accablent, & que je n'ai pas mérités, 
je ne ceflerai jamais d'être attaché à l'état ; & en 
membre fidèle de ce même état, ma joie fera par- 
faite, quand j'apprendrai l'heureux événement de 
vos entreprifes. J'ai l'honneur d'être. 

Le Roi me fit la réponfe fuivante, écrite de fa 
main. 
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MOM CHER FRERE, 

VOTRE mauvaife conduite a fort délabré mes 
affaires. Ce ne font pas les ennemis, ce font vos 
mefures mal prifes qui me font tout le tort. Mes 
généraux ne font pas à excufer, ou parce qu'ils vous 
ont mal confeillé, ou qu'ils vous ont permis de pren- 
dre de fi mauvaifes refolutions. Vos oreilles ne font 
accoutumées qu'à écouter le*s difcours des flatteurs. 
Daun ne vous a pas flatté, & vous en voyez les 
fuites. Dans cette trifte fituation il ne me refte qu'à 
me porter à la dernière extrémité. Je vais combat- 
tre, & fi nous ne faurions vaincre, nous allons tous 
nous faire tuer. Je ne me plains point de votre 
cœur, mais bien de votre incapacité, & de votre peu 
de jugement à choifir les meilleurs moyens. Qui- 
conque n'a que peu de jours à vivre, n'a que faire de 
diflîmuler. Je vousfouhaite plus de fortune quejen'en 
ai eu ; & que tous les maux & les aventures défavan- 
tageufes que vous avez eues, vous apprennent à traiter 
des chofes importantes avec plus de foins, de raifon, 
& de refolution. La plus grande partie des mal- 
heurs que je prévols, ne vient que de vous. Vous & 
vos enfans vous en ferez plus accablés que moi ; foyez 
cependant perfuadé que je vous ai toujours aimé, & 
qu'avec ces fentimens je mourrai. 

Je crus qu'il valoit mieux ne pas répondre à 
cette lettre : ayant appris que le Roi marcheroit le 
foir à Weifenberg avec 18 bataillons & 2 S efca- 
drons, je lui fis demander par le Lieutenaat- Colonel 
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Lentulus la permilîîon de partir pour Drefde avec 
la première efcorte. Le Roi repond itj que cela de- 
pendoit de moi-jneme, & qu'une efcorte partiroit 
encore le même foir. 

Tous les généraux qui avoient été fous mon com- 
mandement, étoient venu prendre congé de moi, & 
tous approuvèrent ma refolution. Le Général Win- 
terfeld étant allé trouver le Roi, eut un entretien de 
deux heures avec lui. Il fe vantoit, que le Roi l'a- 
voit excepté du nombre des généraux dont il n'étoit 
pas content. Le Duc de Bevern, que le Roi ne re- 
garda point, en fut bien chagrin : Winterfeld n'a- 
voit rien fait, & confeillé de mieux, que tous les 
autres : cette diftinftion excita beaucoup de foupçon, 
& plus encore, lorfqu'on apprit qu'il avoit eu une 
correfpondance fecrette avec le Roi. Je partis le 
foir à cinq heures avec deux bataillons de Hautfchar- 
moi, & 400 chariots. Nous couchâmes dans un vil- 
lage, & le 13"^', à midi, j'arrivai à Drefde. J'écrivis 
d'abord au miniftère & à tous les gouverneurs des 
forterefles de Siléfie, pour leur montrer l'impoffibi- 
lité où j'étois de leur envoyer du fecours. 

Le Roi, pour fe défaire de leurs plaintes, les avoit 
tous addreflés à moi, leur fignifiant que j'étois au- 
torifé de leur envoyer le fecours néceflaire à mettre 
la province à couvert des pillages des troupes lé- 
gères, & tout cela dans le temps qu'il favoit que 
j'étois environné de toute l'armée Autrichienne, & 
que j'avois beaucoup de peine à fortir d'affaire Iç 
mieux que je pouvois. 
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LE PRINCE DE PRUSSE, 

LETTRE L 
DU PRINCE DE PRUSSE. 

MON CHER FRERE, ^"7,^ ^""t^^*"' 

' le X Juillet, 1757. 

Je fuis arrivé cette après midi dans ce camp-ci- 
avec tous les chariots ; les huflars ennemis nous ont 
bien attaqués, mais nous ne fimes pas la moindre 
perte. Il eft de mon devoir de vous parler franche- 
ment de l'état où nous fommes. Soyez fCir que j'ai 
parlé aux généraux, avant que d'écrire cette lettre. 
Il n'y a ni un quartier de farine, ni un pain pour 
l'armée à Buntzlau. Notre camp eft auflî bien établi 
qu'il s'eft pu faire, parce qu'il s agilToit de foutenir 
la ville. Le camp n'eft que trop fort en front, mais 
fil l'armée ennemie venoit à pafler l'Elbe près de 
Brandeis, comme il paroitparles nouvelles que nous 
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en avons, nous femmes coupés de Leutmentz. Nous 
fommes maintenant environnés des troupes légères 
de l'ennemi, fi bien qu'il n'y a ni liqueurs ni vivres 
dans le camp. L'ennemi femble avoir pour but, 
de nous forcer par la faim, car la fortie du camp 
fera plus difficile à la vue de l'armée ennemie. De 
plus, nous manquons d'eau ; car l'aîle droite, pour 
n'être pas coupée par trois gorges, a dû être pofée, 
comme elle l'eft maintenant, ce qui l'éloigné de 
rifer. 

Les régimens ont fait charier leurs blefles à Zittau. 
La plupart des régimens n'ont pas leiirs chariots de 
bagage avec eux, ainfi je crois qu'il- fera difficile 
d'envoyer jufqu 'à la moitié de chemin de Leutme- 
ritz, autant de chariots qu'il en faut pour aller pren- 
dre du pain. 

Vous propofant, mon frère, ce que je crois devoir 
faire en faveur & pour la fureté de l'arrnée, je vous 
déclare que ce confeil ne vient pas de moi feul, 
mais des généraux qui ont plus d'expérience que 
moi, que fi nous pouvions au plutôt pofer notre 
catnp à Neuichlofs, nous pourrions commodément 
vous joindre d'ici comme auparavant. Nous cou- 
vrons par là la Luface, & félon les circonftances de 
l'affaire, nous pourrions plus aifément pafler en Si- 
léfie. Le convoi du Général Brandeis nous peut 
joindre fans peine. Il y auroit plus de vivre au 
camp, & les foldats feroient contens, ce qui eft la 
principale chofe dans l'état préfenr. Voilà la véri- 
table fituation oià nous fommes. 



correspondance; 

Nous avons vû un corps confidérable de troupes 
légères qui campe près de Stenitz, pas loin de notre 
camp. Nous en fommes feparés par un chemin 
creux. Les déferteurs qui viennent d'arriver, affu- 
rent, que le Prince Charles paflera aujourd'hui l'Elbe 
avec fon armée, pour nous attaquer ou venir camper 
près de nous. Si cette nouvelle eft véritable, & que 
je demeure dans le camp, ce que je ne fuis pas fûr 
de foutenir avec honneur, en cas que je fois attaqué; 
je m'aquitterai de ce que je dois à vous, à l'armée, & 
à l'état. 

Je dis donc, qu'en cette rencontre je marche fans 
attendre vos ordres ; mais en cas que l'ennemi ne 
pafle pas l'Elbe, j'attends une réponfe à laquelle je 
me foumets, comme je dois : vous pouvez être per- 
fuadé, que tout ce que j'ai l'honneur de vous écrire 
eft conforme à la vérité. Je fuis avec le plus pro- 
fond refpeft, &c. 



LETTRE IL 
DU PRINCE DE PRUSSE. 

MON ÇHER FRERE, Au Camp de Bantzian, 

le j Juillet, 1757. 

Vous aurez vû, par ma dernière lettre, quels avis 
nous a apporté un hulfar ennemi & une femme de 
Brandeis. Tout cela me paroit conforme à la vé- 
rité. Nous nous donnons toutes les peines du monde 
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pour avoir des nouvelles de l'ennemi. L'un de nos 
trompettes revenu de l'armée de Daun, a rapporté 
une lettre datée du camp de Lilfa/ ainfi il eft vrai- 
femblable que l'armée du Prince Charles eft au-deça, 
& celle du Maréchal de Camp Daun au-delà de 
rifer ; tout le corps de Nadafti s'efl: allé camper près 
de Stranovv & de Sobinka, ce camp eft feparé du 
nôtre par un chemin creux aflez large. Le Général 
Winterfeld s'eft engagé à marcher avec quatre ba- 
taillons à Lobes, pour avoir des nouvelles plus cer- 
taines de l'ennemi. En cas que les chofes ne chan- 
gent, le Prince Maurice marchera demain avec fon 
régiment, avec le bataillon de grénadiers Finck, les 
régimens de Brunfwick, de Stechau & cent hufîars, 
qui faivant vos ordres doivent venir prendre le pain 
à Pieifwedel. Nous manquons de tous les vivres ; 
cette misère fait raifonner le fôldat. Je n'ai rien autre 
chofe à vous dire, je m'en rapporte à ce que j'eus 
hier l'honneur de vous écrire, Se je fuis, hc. 

LETTRE III. 
DU PRINCE DE PRUSSE. 

MON CHER FRERE, .^^f P ^'i ^untzlau, 

le loir du 2 Juillet, 1757. 

T Prince Maurice vous fera un rapport cxaél de 
l'ciat & de l'impcflibilité où nous fommcs de fou- 
tenir le camp de Buntzlau j le manque d'eau, de 
fourrage & de vivres, en eft la principale caufe ; 
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mettez-y encore les avis qui nous viennent de tous 
côtés, que le Prince Charles a paflë l'Elbe près de 
Brandeis, que Daun campe à Liffa, & le corps de 
Nadafti à Stranow, par où ils nous coupent les vi- 
vres & la communication avec Leutmeritz, Je me 
vois donc contraint d'occuper un camp aufll fur & 
mieux fitué que celui-ci, je veux dire à Neufchlofs. 
J'attends à tout moment le rapport du Général Win- 
terfeld, qui eft allé avec quelques bataillons recon- 
noîcre l'ennemi ; dès qwe je l'aurai, je ferai la difpo- 
fition de la marche. N'ayant point reçu de lettres 
de Leutmeritz, depuis quelques jours, je crains que 
les chaffeurs n'aient été enlévés. Vous pouvez être 
alfuré, mon frère, qu'on ne négligera rien de ce qui 
eft conforme à votre volonté & convenable à l'ar- 
mée. Je fuis, &c. 

LETTRE IV. 
D U R O I. 

efi la réponfe à la dernière lettre. 

A Leutmeritz, le 3 Juillet, 1757. 

Un hitjfcir déguifé m'' ûf porta un petit rouleau, fur le- 
quel je trouvai ces trois mots : 

Marchés à Hirfchherg. 
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L E T T R E V. 

DU PRINCE DE PRUSSE. 
eji la rêfonfe à ce billet. 

MON CHER FRERE, '^^f^.fue^ ^/f;!"^*' 

I^E hufîar efl: heureufement arrivé avec le billet. 
J'avols pofé le camp près de Hirfchberg, parce 
que je ne pouvois atteindre Neufchlofs. La quantité 
d'équipages a fort retardé la marche. Nonobftant 
cela, nous n'avons pas perdu un chariot, & ] 'arrières- 
garde ne trouve à dire qu'un homme du bataillon le 
Noble. J'ai pris ce camp qui n'eft qu'une petite 
mille de Hirfchberg, parce que dans l'état préfent 
il eft fort commode pour l'armée, qui peut fe délafler 
ici, & que nous ne manquerons pas d'abord de vi- 
vres. J'envoyerai demain vin ingénieur à Leipa 
pour reconnoître la ville ; & la grandeur de la gar- 
nifon fera conformée à fon rapport. Quand nous 
aurons mis garnifon dans cette ville, nous manque- 
rons moins de vivres, & nous gagnons d'autant plus 
de terrain à fourrager. 

J'ai fait aujourd'hui favoir au Général Brandeis de, 
hâter fa marche. Le Général Rebentilch peut ren- 
forcer fon efcorte à Zittau, où le Prince Maurice l'a 
détaché. Le bataillon de Plok demeure à Goerlitz 
auprès des blelTés, Se le Général Rebentifch joindra 
le Général Brandeis avec les bataillons de Kalkreuter, 
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èc cinq efcadrons de Werner. Le colonel qui eft à 
Zittaii retient un bataillon de pioniers & le régiment 
Kurfel pour en couvrir le magafin. 

Tous ces environs font occupés de petites troupes 
de huflars & de pandoures : nous n'avons pas le 
moindre avis de l'armée de Daun, outre qu'un trom- 
pette nous a apporté une lettre encore datée de Lifla. 

Je ferai reconnoître les chemins qui mènent d'ici 
à Leutmeritz, à Zittau & par Aicha à Hirfchberg en 
Siléfie, afin d'être prêt à tout événement. Le Prince 
Maurice m'a écrit, que le Général Bulow eft arrive 
avec le pain à Pleifwedel, & que le Général Meineckc 
nous l'apportera aujourd'hui. Les brigandages & les 
défordres que les goujats & les femmes font, font tel- 
lement en vogue, qu'il fera fort nécelfaire de faire 
un ©•xemple, c'eft pourquoi je vous prie de me ir.an- 
der comment me conduire pour cela. Je fuis, &c. 



LETTRE VI. 
D U R O L 

^«/ ejl la réponje aux premières lettres du Prince. 

MON CHER FRERE, A Leutmeritz, le 3 Juillet, 1757. 

Vous ne pourrez plus vous retirer en Siléfie. Il 
ne vous refte donc d'autre retraite que la Lufacc. 
U faut fourrager tous les quartiers, & ruiner tout ce 
que vous ne pouvez confumer, pour rendre la fub- 
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liftance difficile à l'ennemi. Des que vous avez 
établi le camp à Hirfchberg, la communication avec 
Leutmeritz ne donnera plus de peine. Il faut faire 
notre poffible de nous foutenir jufqu'au quinzième 
Août, & comme Zittau eft un pofte de peu d'im- 
portance, je vous laifle à pofer votre camp à Reichen- 
berg, à Grottau, ou à Gabel. En cas que l'ennemi 
s'avife de fe tourner vers la Luface, il faut établir 
votre camp avec beaucoup de circonfpeftion, le laif- 
fer pafler, le fuivre alors, & lui couper les vivres; 
par là il fera contraint de venir vous attaquer dans 
un terrain que vous pouvez choifir, en confultant le 
Duc de Bevern, & plufieurs autres capitaines qui 
çonnoiflent ces environs-là. Si l'ennemi va aVec 
toute fa puilTance à Landfhut, il faut que vous 
marchiez à Greiffenberg pour lui couper les vivres. 
Winterfeld, & furtout le Major Embers, à qui ces 
lieux-là font connus, peuvent difpofer votre marche, 
& choifir votre camp. Ne précipitez rien fur des 
avis incertains, & ne prennez point de refolutions, 
avant que d'être fur des vues de l'ennemi. Faites 
courir le bruit dans l'armée, que vous avez un grand 
dcffein, & que l'affaire auroit en peu une toute autre 
iffuc. Je fuis, &c. 
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LETTRE VII. 

DU ROI. 

J^/ ejl la rêpmje à la lettre du quatrième du PrkcA 
de Truffe, 

MON CHER FRERE, ,^ Leutmentz, 

«5 Juillet, 1757. 

Je fuis bien fatisfait du camp que vous avez établi 
à Neufchlofs, & vous l'avez pofé, comme il le fauc, 
pour l'état préfent. Ayant appris que l'ennemi a 
des vues fur Tetfchen, il faut être fur vos gardes, & 
empêcher qu'un corps ennemi ne s'établifTe entre 
votre camp & l'Elbe. Car fuppofé qu'un corps en- 
nemi vint camper dans ces quartiers, il faut que vous 
détachiez auffitôc un corps vers Budiflin, qui obli- 
gera l'ennemi à fe défifter de fon deflein. En cas que 
toute la puiflance ennemie aille à Leutmeritz, ce 
qui nous obligeroit à nous joindre, j'ai choifi un 
camp entre Piofchkowitz & Zaorzan, qui eft très- 
fort ; mait cette conjondlion ne doit fe faire qu'à 
toute extrémité. 

J'ai reçu la nouvelle que l'armée du Prince Charles 
eft marchée à Wittendorf. Mais je n'en crois rien. 
Si vous avez quelque chofe à me faire tenir, il faut 
prendre pour cela un huflar qui fait la langue Hon- 
groife, & l'habiller en Autrichien ; fous cette figure 
il paflera fûrement par les poftes, & fi on venoit à le 

Oeuv.poftb. dtFr.II. T,XIIL 

D 



t O R R E s P O N D A N C tl 

découvrir, n'importe, parce que la lettre cft écrite 
en chiffre ; mais vous lui pouvez donner l'affurance, 
que, quand il arrivera, il aura toujours 6 ducats. 
J'ai donné aux commandans des fortereffes de 
Schweidnitz, de Neifs, de Glatz, de Cofel, & a« 
Colonel Kreutz, les ordres de vous faire les rapports 
de tout ce qu'ils fauront des mouvemens de l'enne- 
mi, & des lieux où il a établi fes magafins, par OÏJ 
l'on pourra juger quelles font fes vues. Au refte 
fi ie brigandage & le défordre des femmes & des 
goujats continuent, il fera bon de faire un exemple, 
& de faire pendre quelques uns de la canaille. Je 
fuis, &c. 



LETTRE VIII. 
DU PRINCE DE PRUSSE. 
ejl la rêponje à la première lettre du Roi, 

MON CHER FRERE, ^^"1? de Neufchlofs, 

le matin du 6 Juillet, 1757. 



'EPUIS la nuit du 3*" Juillet je n'ai point reçu 
de lettre par quelque chaffeur; je crains qu'il ne 
foit difficile d'entretenir la communication avec la 
ville de Lcutmeritz ; à moins qu'on ne mette garni- 
fon dans les villes d'Aufch & de Drum ; mais ces 
lieux n'étant pas tenables, en cas que l'ennemi les 
attaque avec force. Se je ne le voudreis pas con- 
feiller. 
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Vous voulez que nous faffions notre poflible de 
nous foutenir en Bohème jufqu'au 1 5* Aoiit : c'eft le 
manque de vivres & de fourrages qui rendra ce 
deflein difficile. Tout ce que je crois pouvoir faire, 
c'eft d'attendre les ordres, avant que de faire le 
moindre mouvement avec l'armée ; & fi félon la 
rencontre il faudra prendre d'abord fa refolution, 
vous pouvez être fûr que je m'entretiendrai là-deflus 
avec les généraux les plus expérimentés, avec ceux 
qui connoiffent le pays, & que furtout on ne refou- 
dera rien à l'étourdie. J'ai reçu un billet du Général 
Brandeis, qui eft arrivé le 2™ à Zittau, & je lui ai 
écrit de fe mettre en marche avec 700 chariots, & 
avec l'argent j comme il paflera près de Gabel, j'a- 
vois détaché le Major Billerbeck avec un bataillon 
de grenadiers pour lui en faciliter le paffage. Le 
major vient de me mander, que l'ennemi l'a pré- 
venu, & que pour cela il s'eft arrêté a^ec le bataillon 
à Leipa. Un homme venu comme député de Reich- 
ftadt, pour s'excufer auprès du commiflariat de ce 
que la ville n'a pas livré les provifions impofées, 
parce que les Autrichiens avoient gardé tous les che- 
mins, me dit, qu'il avoit vû des dragons & des cui- 
rafliers, & qu'il avoit ouï dire, que le corps de Na- 
dafti avoit pafTé l'Ifer à Munchengrsetz pour marcher 
à Zittau, & que l'avant-garde de ce corps étoit près 
de Nimes. Ces avis ne nous ont pas peu troublés à 
l'égard de la marche du Général Brandeis ; pour en 
être fûrs, nous envoyerons aujourd'hui deux patrouil- 
les fortes, l'une vers Gabel, & l'autre vers Nimes, 
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pour recoanoître la puîflànce de l'ennemi ; & comme 
nous ne pourrons nous paflèr de la communicatioa 
avec Zittau, la force du détachement, qui doit s'em- 
parer de Gabel, fera proportionnée au rapport que 
les patrouilles feront. Le Général Brandeis eft in- 
formé de tout, & a les ordres de ne marcher que 
quand on le lui mandera. Le régiment de Brand 
eft entré aujourd'hui à Lcipa, où la boulangerie 
s'établira. 

Le Général Goltz a écrit au Général Retzau tou- 
chant le pain, & ii demande un nouveau tranfport 
de farine. Notre infanterie eft forte de 21 135 hom- 
mes, & la cavalerie de 6037 chevaux, les jiufîàrs y 
compris. J'ai l'honneur d'être, &c. 



LETTRE IX. 
DU PRINCE DE PRUSSE. 

MON CHER FRERE, , ^"r^.w^'^cî^'^'^'SlV.îr 
* le 6 Juillet, 1757, après midi. 



N< 



lous tenons les avis fuivans de trois différens 
cfpions que le Général Werner a envoyé épier les 
actions de l'ennemi. Le corps de Nadafti doit mar- 
cher fur trois colonnes ; la première eft compofée de 
huffars, de pandoures, de cavalerie & d'infanterie ré- 
gulière, qui arrivèrent hier à Nimes ; ils ont pour 
but de nous couper la communication avec Zittau. 
La féconde colonne fe irouv« à Hirfchberg, & con- 
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lîfte dans les 3 régimens de cavalerie de Saxe, en 
quatre régimens de huflars, & mille pandoures. Le 
refte du corps de Nadafti eft maintenant entre Dauba 
& Berftein. L'armée de Dann doit avant-hier avoir 
pafle rifer près de Benatek, & faire aujourd'hui une 
marche en avant. On dit ha\itement dans l'armée en- 
nemie, qu'elle avoit en vue de nous couper de Zittau 
& du magafin. Tous ces avis, confirmés par nos 
patrouilles, m'ont porté à fuivre le confeil du Géné- 
ral Winterfeld, & à pofer le camp à Leipa, où le Gé- 
néral Brandeis, paflant par Georgenthal, nous pourra 
joindre. Après cette jonftion nous fommes en état 
de détacher un grand corps vers Gabel. La com^ 
munication avec Leutmeritz n'en fera pas plus diffi- 
cile que de ce camp-ci. La principale raifbn qui 
m'a portée à faire cette marche, cft la confervation 
de la communication avec Zittau, & la jondion du 
Général Brandeis avec les provifions & la caifle de 
guerre, deux chofes qui courent rifque d'être per- 
dues, li elles ne font affcz couvertes. 

Le Général Winterfeld marchera demain à Geor- 
genthal avec cinq bataillons, & un régiment de dra- 
gons & de huflars, pour vuider le chemin de Zittau, 
Je n'ai pas encore reçu le rapport du Major Belling, 
qui patrouille vers Gabel. Je fuis, &c. 
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L E T T R E X. 
D U R O I. 

eji la réponje à la lettre précédente. 

MON CHER FRERE, ^S^ï^^,. 

J'AI reçu vos deux lettres du 6»* fur le même fujef, 
J'agrée pour ce coup la marche que vous avez faite 
avec l'armée, mais j'efpère que dès à préfent vous 
ne reculerez plus, afin que vous ne vous trouviez pas 
au milieu de la Saxe, fans y penfer ; il me femble que 
le pofte de Neufchlofs étoit alTez fort, & vous n'a-- 
-viez qu'à détacher deux grands corps qui euflent pû 
aller au devant du Général Brandeis, lui faciliter le 
paffage. J'ai maintenant lieu de craindre qu'il ne 
foit attaqué de l'ennemi, avant que de vous joindre, 
parce que les huflars m'ont rapporté, qu'ils avoient 
entendu tirer dans les environs de Gabel, ce qui ne 
fauroit être autre chofe. Le corps de hulTars qui a 
été détaché contre vous, ne fauroit être aulTi grand 
qu'on le fait, parce que l'ennemi a détaché deux ré- 
gimens de huflars pour aller à la ville de Nuren- 
berg. Un régiment campe dans ces environs, & 
trois efcadrons font encore avec l'armée. Quand 
vous aurez la farine & l'argent que le Général Bran- 
deis vous apporte, je vous prie au nom de Dieu de 
ne marcher plus à reculons, car je vovis prédis, qu'il 
n'y a point de fourrage en Saxe, ainfx en vous y re- 
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tirant, vous manquerez de tout, & par conféquent 
tout fera perdu. Nous avons reçu ce foir par un 
trompette des lettres du Maréchal de Camp Daun. 
La lettre vient de Cofmonos. J'efpère que vous 
aurez reçu celle que je vous ai fait tenir ce matin par 
un huflar. Je fuis, &c. 



LETTRE XI. 
DU PRINCE DE PRUSSE. 

MON CHER FRERE, , Au Camp de Leîpa, 

la nuit du 7 au 8 Juillet, 1757. 

Nous fommes entrés aujourd'hui dans le nou- 
veau camp de Leipa, qui eft bien fort, & qui afr 
furera la marche du Général Brandeis. Nous cam- 
pons maintenant à trois milles de Tecfchen : je ferai 
au plutôt reconnoître les chemins de Budiffin & de 
Leutmeritz. J'ai reçu aujourd'hui avis des Majors 
de Belling & de Billerbeck. Ils font heureufement 
arrivés à Gabel, & ont mis garnifon dans la ville. Ils 
ont point vû de pandoures pendant leur marche; 
cinq-cent huflars ont efcarmouché avec les nôtres : 
nous n'avons perdu qu'un cheval. 

Le Général Winterfeld doit arriver ce foir à 
Georgenthal : il m'a fait dire, qu'il cfperoit que le 
chemin de Zittau feroit affuré demain, & qu'il avoit 
fait dire au Général Brandeis de fe mettre en marche. 
Dans ce moment un de nos trompettes revicAt. Il a 
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été jufqu*au village de Walken, voifin de HirfchT 
berg, où il a trouvé un major avec un détachement 
du régiment d'Odonell. Il a trouvé des huffars dans 
tous les villages par où il a palTé, mais il n'a poinç 
vû de pandoures. Il n'a point apporté de lettres, 
parce qu'on lui a dit, que j'en aurai demain du côté 
de l'ennemi par un trompette. Il eft difficile de de- 
viner les vues de l'ennemi ; car la quantité de 
troupes légères empêchent d'en rien favoir, & l'on ne 
peut faire état fur l'avis des campagnards. L'armée 
de Daun doit camper près de Buntzlau, cela eft vrai- 
femblable, & le corps de Nadafti près de Hirfch- 
berg, & encore un autre corps s'eft, à ce qu'on dit, 
mis en marche vers Weifwafler, & doit palier dv» 
côté de Zittau. Ce deflein fera bien annéanti par 
nos mefures. 

Je n'ai pas la moindre nouvelle de l'armée du 
Prince Charles. Un des grands inconveniens de l'ar- 
mée, c'eft que, pour faire une marche, il faut que je 
le fâche trente-lîx heures auparavant, afin que je faflit 
prendre le devant aux bagages, en quoi j'abonde. 
Je les ai fait revoir par un officier de l'état-major, 
pour me défaire de leur fuperflu. Cependant il ei^ 
faut garder beaucoup de ce dont les régimens ne 
fauroient fe pafler. Les avis que me peuvent donner 
les gouverneurs des fortereflcs en Siléfie, me feront 
bien connoître les projets de l'ennemi ; mais en cas; 
que l'on faffe deffein fur cette province, & furtout 
fur le magafin de Schweidnitz, je vous tromperois, 
fi je vous difois, que dans l'état où je fuis je pour- . 
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rois contribuer à l'empêcher fuivant vos ordres. Je 
,fis hier partir un huflar déguifé avec une lettre ; je 
fie fais s'il arrivera ; j'ai fait trois copies de cette lettre, 
que je vous ai fait tenir pas trois différcns meflagers. 
J'ai écrit aujourd'hui au commandant deTetfchendc 
m'apprendre comment vont les affaires dans ces 
quartiers-là : je m'eftime heureux de me conformer 
en toutes chofes à vos fentimens. Vous pouvez ètté 
afîuré que mes vœux feront accomplis, quand je 
pourrai vous convaincre de mon eftime & du refpeâ; 
avec lequel je ferai toute ma vie. 



LETTRE XII. 

DU ROI. 

MON CHER FRERE, , ^ Letitmerîtr, 

' le 7 Juillet, 1757. 

jJ'Al avis fûrs que toute l'armée de l'Empire qui 
s'affemble à Furth, n'eft forte que de 18000 hom- 
mes. C'eft trop peu pour me faire une diverfion. Je 
(bupçonne prefque que les Autrichiens ont en vue 
d'entrer par Landfhut en Siléfie. Le Général Kreutz 
rn'a écrit, qu'un corps de 3000 hommes s'ell montre 
pn ces quartiers-là, mais qu'il s'eft retiré. Daun 
couvre les mouvemens de fon armée par fes -troupes 
Jégeres, cependant Dieu fait ce qu'il fait. 

Entretenez un commerce continuel avec le Capi- 
taine & Vice- Commandant d'Or à Glatz, & avec le 
Général Kreutz, afin que vous puiflicz avoir avis de 
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ce que l'ennemi entreprend dans ces quartiers-là, & 
faites bientôt la difpofition de votre marche, en cas 
que vous y deviez pafler. Le Général Winterfeld 
& le Major des Ingénieurs Embres connoiffent le 
pays, & les camps que vous aurez à prendre. Si 
cette province devient le théâtre de la guerre, & que 
vous puiffiez prévenir l'ennemi à Landfhut, vous 
trouverez dans les montagnes des camps avantageux 
qui couvrent la Siléfie. La première chofe que vous 
devez obfcrver, c'eft que, fi vous êtes obligé de vous 
rétirer par la Luface, vous ferez contraint, en cas qiic 
Nadafti vous fuive avec fa cavalerie, de lui oppofer 
un corps que vous laiflerez à Zittau, pour en em- 
pêcher les invafions ; en ceue rencontre je ferai re- 
lever ces troupes, & vous donnerai bien encore un 
renfort d'autant de troupes que je m'en pourrai paf- 
fej*. Je fuis, &c. 



LETTRE Xlir. 

DU PRINCE DE PRUSSE, 
^«z ejl la réponje à la dernière lettre. 

MON CHER FRERE, A^'F?'",? 

le 8 Juillet, 1757. 

î jYj huflar m'a fûrement apporté la lettre du fep- 
tième. Le commerce que je dois entretenir avec les 
commandans des forterelTes de Siléfie, fera difficile, 
parce que toute la communication eft interrompue 
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par la quantité de troupes légères de l'ennemi ; ce- 
pendant je ferai mon poflible. Je vous demande 
en grâce de me donner un ordre pofitif fur ce que 
vous voulez que je faffe ; dois-je couvrir la Siléfie, 
pu demeurer en Bohème pour couvrir la ville de Zir- 
tau aufli long-temps que j'ai du fourrage ? Car fi 
vous craignez une irruption en Siléfie & que j'y doive 
paflTer, je crois qu'il fera difficile & même impof- 
fible de prendre un autre chemin que par Zittau, à 
caufe de la quantité de bagages qu'il faut faire 
avancer, & charger des chofes néçeffaires. Outre 
cela il faut prendre du magafin de Zittau le pain, & 
y attendre que les chariots en foient chargés. Il faur 
droit du moins 15 bataillons tels qu'ils font main- 
tenant pour couvrir Zittau, en cas que je paflalTe en 
Siléfie; car le corps de Nadafti eft cru être fort de 
loooo hommes. 

Le Général Brandeis m'a écrit de Gabel, où il ell 
arrivé le 7*"* avec les premiers chariots ; j'ai dé- 
taché le Colonel Croce avec 2 bataillons d'infanterie 
& avec des huflars & des dragons, pour lui faciliter 
la marche. Nous n'avons pas la moindre nouvelle" 
de l'armée de Daun. Tout notre camp eft envi- 
ronné de petites troupes de huflars ennemis, mais ils 
n'ofent fortir des bois. Un homme venu de Goer- 
Jitz rapporte, qu'un corps ennemi y a campé fur le 
midi. Je tâcherai à en avoir avis. Je n'ai point 
reçu aujourd'hui de nouvelles du Général Winter- 
feld. Il a eu pour but d'être aujourdliui à Georgen- 
fhal ; je crois qu'il y eft, & que fon rapport a été in- 
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tercepté. Le Général Goltz m'a aiTuré, que n&m 
ne pourrions nous mettre en marche avant le 14"*, 
parce que la farine n'arrivera que demain, & qu'il 
nous faut du pain pour fix jours. Le Général Win- 
terfeld vient de retourner ; il a laiffé 2 bataillons à 
Reichftadt ; il n'a vu que 400 pandoiires & quelques 
huflàrs, qui fe font d'abord retirés. Le chemin de 
Zittau eft maintenant afluré par la garnifon de Reich- 
ftadt) & je crois que le Généra! Brandeis arrivera de- 
main au camp. 

Le Général Goltz m'a dit, qu'il étoit abfblument 
lîéceflaire d'ordonner que l'on renvoie les chariots 
de Siléfie, qui ont apporté la farine, & que la con- 
fomption en pain & fourrage feroit autrement trop 
grande. J'ai fuivi fon confeiî, & donné ordres pour 
cela. 

Le Général Winterfeld m'a dit, qu'il étoit averti 
que ce ne font que 600 chevaux qui marchent 
vers la Siléfie ; il efpère être mieux informé des def- 
feins de l'ennemi, ayant reçu un efpion fort rufê^ 
Je fuis, &c. 
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LETTRE XIV. 
DU PRINCE DE PRUSSE. 

Cette lettre efi la répon/e à la premtire lettre du Roi 
du 7*« Juillet. 

MON CHER FRERE, C^,"»? ^-^pa» 

le lo Juillet, 1757. 

Le huffar que j'envoyai hier à Leutmeritz avec la 
féconde lettre, n'ayant pu pafler, eft heureufement 
retourné ce matin. J'efpère que celui-ci fera plus 
heureux, & je les lui confie toutes deux. 

Le Général Brandeis arriva hier heureufement ici 
avec tous les chariots, par là nous avons de la farine 
pour dix jours, & la folde pour deux mois. Il a 
apporté l'augmentation. L'infanterie a perdu 21 j 
hommes par la défertion. Les polies de Rcichftadt 
& de Gabel étant occupés, le convoi a fûrement pû 
pafler ; quelques huflars & pandoures fe montrèrent 
à l'arrière- garde, mais ils furent repoulTés par un 
coup de canon. Un trompette Autrichien arriva 
hier avec une lettre du Général Morotz, qui a fon 
quartier à Nimes ; fon corps doit être fort de 5 à 
6000 hommes, & compofé de huflars & de pan- 
doures. 

Je ferai demain retourner à vuide les chariots 
que le Général Brandeis a amenés, & ils feront ef- 
cortés de deux bataillons. Ces bataillons demeure- 
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ront à Zîttau, pour les couvrir toujours, quand notlS 
aurons à aller prendre de la farine de ce lieu. 

Je vous envoyé le rapport d'un déferteur & d'urL 
autre homme. Et quoique je n'ajoute guère foi à 
ces difcours-là, je n'ai pas voulu manquer de vous le 
mander. Je ne fortirai pas de ce camp fans ordres 
ni raifons importantes. Je n'ai jamais crû, qu'en 
paflant avec l'armée par Zittau en Luface je m'y 
arrêrafle plus long-temps ; mais j'ai bien crû, que je 
paflerois par la Luface en Siléfie pour en couvrir les 
frontières. Ignorant tous vos delTeins, je crois avoir 
bien agi de faire reconnoître les chemins de Zittau, 
& mettre garnifons dans les lieux qui couvrent ce 
chemin. Monlîeur le Colonel le Noble, foutenu par 
cent huflars, veut cette nuit attaquer un corps de 
pandoures; il eft allé reconnoître les chemins du bois, 
& croit les couper. 

Il vient d'arriver un trompette Autrichien avec 
une lettre du Maréchal de Camp Daun, datée de 
Munchengrsecz depuis le 7°»'. On m'a envoyé avec 
lui un valet qui a volé fon maître, le Capitaine Bos 
d'Itzenblitz : j'ai fait examiner celui-ci, & j'ajoute 
fa relation. 
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LETTRE XV. 
DU PRINCE DE PRUSSE. 



MON CHER FRERE, , ^" Camp de Lelpa, 

' le I ime Juilltt, 1757. 



ous avons fait partir aujourd'hui un trompette 
Autrichien pour Leutmeritz, avec des lettres pour le 
Général Retzau, & pour fa fureté nous lui avons 
donné pour compagnon l'un des nôtres qui avoit des 
lettres. Nous efperons que les poftes avancés de 
l'ennemi le laifferont palTer; ce coup a reufli, & 
notre trompette vient de retourner, & de rapporter 
la lettre. Je vous prie très-humblement de m'ho- 
Borer de vos ordres pour les incidens, que voici : 

Tous les avis font d'accord que la grande armée 
combinée a paflë l'Ifer près de Munchengraetz, & 
va camper à Nimes, oij eft maintenant le Général 
Morotz ; ce mouvement l'approche du chemin de 
Zittau, qui y mène par Gabel & Reichftadt. SI 
l'ennemi y pofe fon camp, il peut arriver à Zittau 
€n même temps avec nous ; & quand nous y voulons 
marcher, le plus proche chemin que nous aurons 
à prendre, quoiqu'affez impraéticable, fera celui de 
Georgenthal, fi nous ne voulons que l'ennemi nous 
prenne le flanc. 

Je vous envoie-ci joint la relation d'un déferteur 
Autrichien & d'une femme, comme auflî le rapport 
du Major Belling à Gabel. Le Général Winterfeld 
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a tâché de fonder le trompette Autrichien, qui ar- 
riva hier ici, & tout ce qu'il en a fû, c'eft que le Gé- 
néral Keil a été détaché avec 15000 hommes. Je 
vous demande encore une fois la grâce de me don- 
ner des ordres pofitifs fur ce que vous voulez que je 
fefle. Outre cela il faut vous dire encore, que nous 
n'avons ici du pain que pour dix jours, & que le 
tranfport de farine que le Général Brandeis a amené 
à Zittau, ne fuffit que pour trois femaines. 

Je ferai reconnoître un camp qu'on m'a confeillé 
d'occuper, en cas que Daun aille établi le fien à 
Nimes. Par là notre aîle droite s'étendroit jufqu'à 
Brins, nous aurions Walten en front, & notre aîle 
gauche feroit du côté de Gabel, & l'on couvriroit 
par là le chemin de Zittau. 

Nous manquons ici principalement de viande, 
tous les régimens ne font pas pourvus de bœufs, 
& les habitans du pays n'en fauroient aflez four- 
nir, parce que les huflars & les pandoures y met- 
tent obftacle. Le Noble a mis le feu à quelques 
baraques des pandoures, & a emporté leurs man- 
teaux. Je fuis, &c. 
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LETTRE XVL 

DU ROI. 

^oique cette lettre foît de ■plus ancienne date que les 
précédentes, on ne Va pu. tranjcrire qu'ici, pour ne 
pas interrompre la connexion de plufieurs réponfes pré- 
cédentes. 

MON CHER FRERE, , 

k 8 Juillet, 1757. 

Je vous prie de vous bien tenir fur vos gardes, & 
de ne pas divulguer ce que je vais vous écrire, & 
qui eft de la dernière conféquence. Vous n'avez que 
faire de rien craindre pour Schweidnitz, cette place 
eft pourvue de tout, & ne pourra aifément être prife, 
fi ce n'eft par un fiége dans les formes. 

La première chofe que vous aurez à faire, c'eft de 
joindre le Général Brandeis avec la caiffe militaire 
& les 700 chariots de farine & d'augmentation, & de 
renvoyer auffitot les chariots déchargés. 
, ^Voilà après cela ce que l'ennemi peut faire. 
I. Il peut former des projets fur la Siléfie. Je 

Vois que maintenant il n'y penfe pas, & n'a 

pour but que de nous chaffer de Bohème. Ainfi quand 
nous nous rétirerons en Saxe, ce qui doit bien fe 
faire aujourd'hui en fix femaines, & que l'ennemi 
fait tous fes efforts pour pénétrer dans la Luface, & 
envoyer encore un corps vers Cotta, vous n'ignorez 

Oeuv.pqfih.deFr.il. T. XIII. 
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pas mes fentimens far ce qui regarde la Siléfie 
aulTi bien que la Liiface. J'ai des avis fûrs qu'il a 
détaché trois régimens à Nurenberg. L'armée de 
l'Empire ne fauroic fe mettre en marche avant \a. 
moitié du mois d'Août. 



(Comme il eft ici queftion des manœuvres de camp 
qui fe feront en Saxe & qu'il fe peut faire, que cela 
s'exécute encore avant la fin de la campagne, on a 
trouvé à propos d'omettre ce peu de lignes, qui 
outre cela n'ont point de rapport aux opérations de 
Bolième.) 

Vous ferez la même chofe en Luface, mais comme 
nous ne fommes pas capables d'agir offenfivement 
des deux côtés, vous fongerez à fortifier vos camps, 
tandis que mes expéditions durent, alors je vous 
envoyorr.1 du fecours ; ou je viendrai faire la même 
chofe, & agir offenfivement. En cette rencontre je 
vous confeillc fincérement de donner vos attaques 
avec une aîle. 

Pour apprendre bientôt ces manœuvres à vos of- 
ficiers, il faut vous dépêcher d'incorporer les batail- 
lons de Kahlenberg & de Baer dans les bataillons 
ruinés. Les régimens de Manflieim & de Wiederf- 
heim feront unis à ceux de Bevern, du Prince Henri, 
de Munciiavv, de Schultz & de Wied. Les géné- 
raux en peuvent choifir les meilleurs officiers pour 
les rendre complets. Les autres officiers, le Général 
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Wiederfheim, & ceux qui perdent les compagnies 
feront payés de ma caifle. Pourvû de tous ces fe- 
cours, vous pouvez rentrer dans le camp de Neufch- 
lofs. Cette marche en avant ne fera pas de mauvaife 
conféquence. 



LETTRE XVII. 
DU PRINCE DE PRUSSE. 

eft la réponfe à la lettre précédente. 

MON CHER FRERE, t^fjuLt .^sT' 

J E reçus hier au foir votre lettre du S"' : vous 
pouvez être alTuré que je n'abuferai pas de la con- 
fiance que vous mettez en moi, & que j'obferverai 
inviolablement le fecret fur tout ce que vous me 
mandez dans votre dernière lettre. 

Vous voulez que je vous apprenne fmcérement, & 
fans déguifement, de quelle manière j'envifage l'état 
préfent des affaires. Vous faurez déjà fans faute, 
que le Général Brandeis nous a heureufement joint, 
& qu'il a laiffé à Zitiau de la farine à peu près pour 
un mois. Les chemins de Zittau font fort imprati- 
cables. Si nous voulons avoir du pain pour dix 
jours, il faut envoyer 550 chariots prendre la farine, 
avec une efcorte proportionnée à la force de l'enne- 
.mi- Depuis le camp où nous fommes maintenaoït, 

E 2 
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tenant Gabel & Reichftadt, le convoi peut aller & 
venir en toute fureté, parce que nous fommes en état 
de foutenir ces deux poftes. Si un corps ennemi 
campe à Nimes, nous pouvons envoyer faire camper 
quelques bataillons à Gabel ; en cas que je doive 
pofer un camp vers les terres baffes, je fuis garant 
que l'ennemi ne m'en doit point empêcher. Mais 
je ne puis garantir alors, que les chemins de Zittau 
demeurent libres ; & fuppofé que l'ennemi nous pren- 
ne un feul tranfport de farine, nous manquerons de 
pains, ce qui tirera à conféquence. 

Suivant les avis que nous avons de l'ennemi, il 
s'eft campé entre Liebenau & Swigau, le corps de 
Nadafti cft devant ce camp, & le corps de Morotz 
près de Nimes, & fait l'avant-garde de Nadafti. Il" 
me femble, que le plus grand tort que l'ennemi nous 
pût faire, ce feroit de prendre notre magafin. Celui 
de Siléfie eft couvert par la fortereffe de Schweid- 
nitz. Il lui relie donc celui de Zittau, auquel il 
pourroit bien avoir les yeux. Si je me tiens avec 
l'armée comme je fuis, il n'ofera rien entreprendre 
pour cela, parce que je pourrai arriver à Zittau avec 
lui, peut-être que je l'y pourrai prévenir. Mais fi 
je dois avancer avec l'armée, il eft le maître de faire 
avancer un grand corps, & de couvrir celui-ci par 
l'armée. 

Le manque de fourrage me portera à quitter ce 
camp dans l'efpace de huit jours. Je vous laiife 
donc à délibérer, fi je dois avancer, ou former vin 
camp, ayant pourtant peur de perdre la communica- 
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tion avec la ville de Zittau, ou fi vous voulez que 
je rentre dans le camp de Gabel, qui n'eft pas loin 
d'ici, & par où je puis couvrir la ville de Zittau, 

Les troupes légères de l'ennemi fe font rarement 
voir ; le plus grand dommage qu'elles nous font, c'efl: 
de mettre obftacle aux convois. La plupart des ré- 
gimens manquent de bœufs ; le Général Goltz fait 
tous fes efforts pour nous en procurer par des con- 
tributions, mais qui font peu refpeélées. 

L'incorporation des régimens ne doit peut-être fe 
faire que quand les régimens feront en garnifon ; 
car, fi cela fe fait en campagne, il eft à craindre que 
les foldats ne défertent beaucoup, avant que d'être 
connus de leurs officiers. 

J'attends vos ordres là-dcffus, & je m'en acquit- 
terai en toutes chofes. 

J'ai vû l'augmentation des régimens, les gens font 
propres au fervice & affez exercés. La plupart des 
chevaux font jeunes, ceux des régimens de Kiow & 
de Stechow font dans le meilleur état du monde. Le 
régiment de Wurtenberg eft fort dechû, & n'eft 
point dans l'ordre qu'il faut. Le Major Dalwitz eft 
abfent & blelTé, ainfi fon régiment n'a ni chef, ni 
officier commandant, ce qui eft caufe qu'il n'a 
rendu de fi bons fervices au commencement de la 
campagne. Je fuis, &c. 
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LETTRE XVIII. 
DU ROI. 

efi la rêponje à cette lettre. 

MON CHER FRERE, , ^ Leutmentz, 

. le 14 Juillet, I7J7. 

J'AI reçu votre lettre du 12"' : fi vous reculez une 
fois, vous ferez adoflé dans un mois contre Berlin. 
L'ennemi ne fait que vous fuivre. Si vous manquez 
de bœufs, envoyez en chercher en Luface. Si vous 
vous retirez, vous aurez manque de fourrage, & le 

vous prendra toujours en flanc, de quelque 

côté que vous tourniez. Nadafti campe à Gaftorf, 
U Daun à Nimes ; nous avons entendu fa retraite. 
Je vois que vous vous laifîez emporter aux avis, & 
qu'on vous les groffit ; vous avez les chariots de 
provifion qui vous pourront apporter autant de fa- 
rine qu'il vous en faut. Je trouve plus à propos & 
plus néceffaire de détacher un corps de 5 à 6000 
hommes à Schweidnitz, pour couvrir les frontières 
contre les incurfions de Keil. Je me réglerai pour 
cela fur les avis que vous m'en donnerez. 

Il f^ut que l'incorporation des régimens de Saxe 
fe fafle en même temps. Le Major Daiwitz eft 
malade à Drefde. Je le porterai à retourner à fon 
régiment. Il faut cependant que le Colonel Put- 
kammer prenne foin du régiment comme du fien. 

Ce qu'il y a d'eniiemis ici ne confifte qu'en 2 ré- 



CORRESPONDANCE. 55 

gimens de huflars, 2 de cuiraffiers, &: 4 de dra- 
gons de Saxe ; 6 bataillons d'infanterie Hongroife, 
& environ 3000 pandoures. Laudon ic trouve à la 
Bafcapol avec 1 500 huffars & pandoures, & 7 à 800 
font tantôt à Graupen, à Zinvvalde & à OtTegg, tan- 
tôt à Marienfchein & à Schneeberg ; rabbattez tout 
cela du corps que l'on dit être coùtre vous, & vous 
verrez que l'on vous grofllt le nombre des troupes 
qui vous environnent. Je fuis, &c. 



LETTRE XIX. 

DU ROI. 

Cette lettre, quoiqu'aujjt de plus ancienne date que la 
précédente, n'a pu être placée qu'ici, à cauje de plu- 
fieurs répon/es précédentes qui doivent être enjembles. 

MON CHER FRERE, , A Leutmeritz, 

' le 10 Juillet, 1757. 



ous avons depuis hier au foir un grand corps 
ennemi devant nous, qui fe campe entre Wegftadt 
& Schurzan. Je ne vous puis dire fi c'eft toute 
l'armée ou non. Ils ont détaché un grand corps 
vers Auch, que je crois fort de 400a hommes. C'eft 
à Tetfchen que l'on en voudra, à ce que je puis 
juger. Vous êtes à portée, & pouvez détacher un 
corps par derrière, ce que je ne faurois faire d'ici. 
Ainfi il fera à propos de faire marcher auiïltôt un 
corps de 7000 ou de 8000 hommes, qui empêchera 
les entreprifes de l'ennemi. Je fuis, &c. 
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LETTRE XX, 
DU PRINCE DE PRUSSE. 

efi la ré^onje à cette lettre. 

MON CHER FRERE. f;^^,,^^ J;e^Pf' 

chafleur eft heureufement arrivé cette nuit 
avec la lettre du lo^^. Le Général Winterfelfl fe 
mettra en marche avec 7 bataillons de dragons & 10 
efcadrons de hufîars, auffitôt que le pain fera cuit. 
On dit que les chemins de Budiffin font fort mauvais^ 
& que les canons n'y pourront paffer, ainfî le Gé- 
néral Winterfeld marchera à Kamnitz, & il croit 
prévenir le corps qui, au dire de fes efpions, veulent 
attaquer Tetfchen & Pirna. 

Je viens de recevoir une lettre du Général Kreutz, 
& une autre du Miniftre Schlaberndorf, qui me man- 
dent que l'ennemi avoir piis Landfliut. Le Géné- 
ral Kreutz m'apprend, qu'il s'étoit retiré avec le ba- 
taillon à Schvveidnitz ; les forces de l'ennemi me 
font inconnues. Le Général fe rapporte à la lettre 
qu'il m'a écrite, & que je n'ai pas reçue. Demain 
les chariots, efcortés de 2 bataillons, iront prendre à 
Zittau de la farine pour neuf jours. En cas que 
vous me commandiez de marcher, il faut que je le 
fâche 36 heures auparavant, afin d'envoyer les 
chariots prendre le devant. J'ai maintenant encore 
33 bataillons, 33 efcadrons, & 15 efcadrons de huf- 
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fars avec moi. Je n'ai point eu de nouvelles de 
l'ennemi. Nous changerons de camp cette après- 
midi, pour boucher l'ouverture & n'occuper pas trop 
de terrain. Un trompette, que nous avons fait par- 
tir aujourd'hui avec le bagage du Général Trefkow 
& d'autres officiers prifonniers qui le défirent, vient 
de s'en retourner. Son reçu étoit figné du Général 
Haddik, & daté de Neufchlofs. Je fuis, &c. 



LETTRE XXI. 
DU ROI. 

Elle ne m'a été remije que le 22™'. 

MON CHER FRERE, ^T?// 

le 13 Juillet, 1757. 

Pour vous mettre en état de faire un jugement 
de ce que nous avons à faire l'un &c l'autre, il faut 
que je vous fafl'e d'abord une peinture de notre état 
préfent. 

Vous avez le Maréchal de Camp Daun contre 
vous, & Nadafli eft contre moi. Morotz vous peut 
prendre en flanc ; Keil, s'il eft détaché, marchera 
vraifemblablement à Landfiiut. De l'autre côté les 
Suédois aflemblent un corps de 17000 hommes près 
de Stralfund. 

Les François font entrés dans le pays de Heffe. 
On m'écrit, que 8000 hommes en ont pafle la We- 
4 
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fer, qui feront fuivis de huit autres mille ; ces 1 6000 
hommes joindront, ce me femble, les troupes de 
l'Empire, pour faire leurs opérations dans le pays de 
Halberftadt & de Magdebourg. 

Tous ces événemens fans doute ne font pas bons, 
mais il faut tâcher à bien exécuter ce que je vais 
v^s dire. Pour vous, il faut que vous couvriez la 
Luface ; car fuppofé que vous y manquiez, un elfaim 
de troupes légères ira par la Siléfie porter le fer & le 
feu jufqu'à Berlin, parce que je ne faurois les fécourir 
dans le temps. Je n'ai garde de vous ordonner la 
manière d'exécuter ce delTein. Tout cela eft diffi- 
cile ; confultez vos généraux les plus entendus, & 
choifilTez toujours les meilleurs moyens fuivant les 
circonftances. Je ne vous préfcris rien, foit pour 
les poftes que vous avez à prendre, foit pour les 
marches que vous avez à faire. 

Pour moi, j'ai pour but de tenir les montagnes 
de Saxe, pour couvrir mon magafin, pour avoir 
l'Elbe libre, & m'oppofer aux incurlîons des Fran- 
çois. Pour la Pomeranie, je renforcerai de 5000 
hommes la garnifon de Stettin. Vous devez au 
plutôt poffible faire marcher le régiment de Bevern 
à Stettin. J'y envoyé en même temps le régiment 
du Prince Maurice. 

J'ajoute à cela la nouvelle que je viens de rece- 
voir, que les François ont pris la ville d'Embden j & 
le Maréchal de Camp Lehwald m'écrivit, qu'il s'at- 
tendoit à tout moment à la reddition de Memel, 
parce que les Ruffes affiégent la ville. Apraxin fe re- 

5 



CORRESPONDANCE. 5^ 

tranché près de Kauen ; la flotte & les galères en 
veulent aux côtes. 

Que cela fait perdre courage ! Il faut que nous 
redoublions maintenant nos efforts. Je fuis d'avis 
qu'il faut attendre notre fort d'une bataille décifive, 
qui fe doit faire au plutôt de l'un ou de l'autre côté. 
Si cela ne fe fait, les deux armées feront perdues, 
avant que la campagne foit finie. Vous aurez fans 
doute vu par ma dernière lettre de quelle manière je 
veux que les régimens foient incorporés. Vous 
;avez les régimens de Manflieim & de Wideriheim, 
le bataillon de grénadiers de Kahlenberg, & ceux de 
Baer & de Diezeliky à votre difpofition. Je vovjs 
permets que les chefs choififTent, d'entre les régi- 
mens de Saxe, les meilleurs enfeignes & fergens 
pour les mettre dans les leurs. 

En cas que le Maréchal de Camp Daun fe campe 
avec toute l'armée vis-à-vis de moi, vous pouvez 
détacher 8 à i o bataillons & les huffars en Siléfie, & 
couvrir les montagnes, mais furtout la ville de 
Schweidnitz. On pourra envoyer, au cas de befoin, 
de la farine pour un mois du magafin de Drefde. 
Vous en êtes pourvu maintenant jufqu'au la""' Août, 
& l'on vous en peut fournir jufqu'au la""' Sep- 
tembre. 

Les marches continuelles en reculant ne valent 
rien à la longue, vous manquerez toujours de four- 
rages, de pain & d'autres vivres, & vous perdrez 
autant par la défertion que fi vous euffiez combattu 
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avec l'ennemi. Dans des conjonflures auffi défef- 
pérées que les nôtres, il faut choifir des moyens 
défefpérés. 

yipojiille écrite de la main •propre du Roi. • 

Il faut toujours vous tourner vers la grande ar- 
mée ; fi elle détache un corps pour entrer en Siléfie, 
faites la même chofe ; 8c en cas que l'armée fe mette 
en marche vers la Siléfie, 8c lailTe un corps en Lu- 
face, faites de même. 
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L E T T R E I. 
DU ROI. 

Breflau, le 23 Décembre, 1758. 

Je vous envoie, mon cher ami, l'obole de la veuve ; 
recevez-la d'auffi bon cœur que je vous l'ai deftinée; 
c'eft un périt fecours dont vous pouvez bien avoir be- 
foin dans ces temps calamiteux. 

Je vous envoie en même temps quelques réflexions, 
qui font tout le fruit que j'ai recueilli de ma dernière 
campagne. 

Selon les apparences, les quartiers d'hiver feront 
tranquilles : l'ennemi ne fait aucune démonftration 
de vouloir nous y troubler. Je ne crois pas qu'il en 
foit de même du prince Ferdinand. 
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Mais laiflbns l'avenir fous le voile où la provi- 
dence a voulu le cacher ; et pour parler du préfent, 
foyez perfuadé de l'amitié et de l'eftime que je vous 
conferverai jufqu'à la fin de mes jours. Adieu. 

F E D E R I C. 



REFLEXIONS Jur quelques changemens à introduire 
dans la façon de faire la guerre. 

Qu'importe de vivre, fi on ne fait que végé- 
ter ! Qu'importe de voir, fi ce n'eft que pour entafl^er 
des faits dans fa mémoire ! Qu'importe en un mot 
l'expérience, fi elle n'eft dirigée par la réflexion ! 

Végèce dit que la guerre doit être une étude, et la 
paix un exercice ; et il a raifon. 

La penfée feule, ou, pour mieux m'expliquer, la 
faculté de combiner fes idées, eft ce. qui diftingue les 
hommes des bêtes de fomme. Un mulet qui aurait 
fait dix campagnes fous le prince Eugène, n'en fe- 
rait pas meilleur taélicien ; et il faut avouer, à la 
honte de l'humanité, que fur l'article de cette paref- 
feufe ftupidité, beaucoup de vieux officiers ne valent 
pas mieux que ce mulet. Suivre la routine du fer- 
vice, s'occuper de fa pâture et de fon couvert, man- 
ger quand on mange, fe battre quand tout le monde 
fe bat, voilà ce qui, pour le grand nombre, s'appelle 
avoir fait campagne et être blanchi fous le harnois. 
De-là vient ce nombre de militaires rouilles dans 

la 



CORRESPONDANCE. 65 

la médiocrité, et qui ne connaiflent, ni ne s'embar- 
raflent de connaître les caufes de leurs triomphes ou 
de leurs défaites. Cependant ces caufes font très- 
réelles. 

Le févère critique, le judicieux et rigide Feuqui- 
ères nous a montré, par la cenfure qu'il a faite des 
militaires de fon temps, la route que nous devons 
tenir pour nous éclairer. Depuis fon fiècle, la guerre 
s'eft rafïïnée ; des ufages nouveaux et meurtriers 
l'ont rendue plus difficile. Il eftjufte de les détailler, 
afin qu'ayant bien examiné le fyftème de nos enne- 
mis et les difficultés qu'il nous préfente, iious choifif- 
lîons des moj^ens propres pour les furmonter, 

Je ne vous entretiendrai pas des projets de nos 
ennemis, fondés fur le nombre & la puiffance de 
leurs alliés, dont la multitude devrait écrafer, nOn- 
feulement la Prufle, mais tout prince qui feul vou- 
drait leur réfifler. Il n'eft pas befoin de vous faire 
remarquer la maxime qu'ils ont adoptée générale- 
ment, d'attirer par des diverfions nos forces d'un cô- 
té, pour frapper un grand coup dans l'endroit où ils 
font, fans y trouver aucune réfiftance ; de fe tenir fur 
la défenfive vis-à-vis d'un corps qui eft aflez fort pour 
leur tenir tête, & d'employer la vigueur contre celui 
qui par fa faibleffe eft obligé de céder. 

Je ne vous rappelerai pas non plus la méthode 
dont je me fuis fervi pour me foutenir contre ce 
colofTe qui menaçait de m'accabler : cette méthode, 
qui ne s'eft trouvée bonne que par les fautes de 
nies ennemis, par leur lenteur qui a fécondé mon 
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adlivité, par leur indolence à ne jamais profiter de 
roccalloDj ne doit pas être propofée pour modèle. 

La loi impérieufe de la nécelTité m'a obligé de 
donner beaucoup au hafard ; la conduite d'un pi- 
lote qui fe livre aux caprices du vent plus qu'aux 
indications de fa bouffole, ne peut jamais fervir de 
règle. 

Il eft queftion de fe faire une jufte idée du fyftèmc 
que les Autrichiens fuivent dans cette guerre. 

Je m'attache à eux comme à ceux de nos ennemis 
qui ont mis le plus d'art &c de perfeftion dans ce 
métier. Je pafle fous filence les Français, quoi- 
qu'ils foient avifés & entendus, parce que leur in- 
conféquence & leur efprit de légèreté renverfe d'un 
jour à l'autre les avantages que leur habileté pour- 
rait leur procurer. Quant aux RulTes, ils font 
auffi féroces qu'ineptes, & ils ne méritent pas qu'on 
les nomme. 

Les changemens principaux que je remarque dans 
la conduite des généraux autrichiens pendant cette 
guerre, confiftent dans leurs campemens, dans 
leurs marches, & dans cette prodigieufe artillerie, 
qui exécutée fans être foutenue d'une armée, ferait 
prefque fuffifante pour détruire celle qui viendrait 
r.ittaquer. 

On a pris de bons camps dans les anciennes 
guerres, témoins ceux de Fribourg et de Nordlingen 
que M. de Merci occupa ; témoin un camp que prit 
le prince Eugène, fi je ne me trompe, fur l'Adige ou 
fur le Tefin, où il arrêta l'armée françaife commandée 
par M. de Villeroi ; témoin le fameux camp de 
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Heilbron, celui de Sierk fur la Mofelle, & d'autres 
que je n'ai pas befoin de citer. 

Mais que l'on examine fi jamais généraux ont for- 
mé une ordonnance auffi formidable que celle qui eft 
aujourd'hui employée par les Autrichiens. 

Où a-t-on vu quatre cents pièces de canon rangées 
fur des hauteurs, avec l'avantage d'atteindre de loin 
& de pouvoir fournir un feu rafant.^ 

Un camp autrichien offre un front redoutable, & les 
derrières en font remplis. d'embufcades. A la vérité, 
la grande fupériorité du monde, qui leur permet 
de fe meure fur plufieurs lignes, fans craindre d'être 
débordés, leur donne la facilité de fournir à tout ; les 
troupes ne leur manquent pas. 

Si nous defcendons enfuite dans un plus grand dé- 
tail, .vous trouverez que les principes, fur lefquels 
les généraux autrichiens font la guerre, font une fuite 
d'une longue méditation. 

Vous verrez de plus beaucoup d'art dans leur tac- 
tique, une circonfpeflion extrême dans le choix de 
leurs camps, une grande connaiffance du terrein, des 
difpofitions foutenues, et une fageffe à ne rien entre- 
prendre qu'avec une certitude aulTi grande de réuffir, 
que la guerre permet de l'avoir. 

Ne jamais fe laiffer forcer à fe battre malgré foi, 
voilà la première maxime de tout général, et dont 
leur fyftème eft la fuite. De-là la recherche des 
camps forts fur des hauteurs ou des montagnes. Du 
refte, les Autrichiens n'ont rien qui leur foit particu- 
lier dans le choix des poftes, fmon qu'on ne Its trouve 
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prefque jamais dans une mauvaife fituation, et qu'ils 
ont une attention particulière à fe placer toujours 
dans des terreins inattaquables. 

Leurs flancs font conftamment appuyés à deâ 
ravins, des précipices, des marais, des rivières, oa 
des villes ; mais oij ils fc diftinguent le plus des an- 
ciens, c'eft dans l'ordonnance qu'ils donnent à leurs 
troupes pour tirer parti de tous les avantages du ter- 
rein. Ils ont un foin extrême de placer chaque arme 
dans les lieux qui lui font propres. 

Ils ajoutent la rufe à tant d'art, et vous préfentenc 
^ouvent des corps de cavalerie, pour engager le gé- 
néral qui leur eft oppofé à faire de fauffes difpofi- 
tions. Cependant je me fuis aperçu, dans plus 
d'une occafion, que toutes les fois qu'ils forment leur 
cavalerie en ligne contigue, leur intention n'eft pas 
de la faire combattre, et qu'ils ne veulent s'en fervir 
efFeftivement que lorfqu'ils la rangent en échi- 
quier. 

Remarquez encore, que fi vous faites charger cette 
cavalerie au commencement de l'aftion, la vôtre la 
battra fùrement ; mais pour peu qu'elle la pourfuive, 
elle donnera dans une embufcade d'infanterie, où 
elle fera détruite ; d'où il fuit, qu'en attaquant cet 
ennemi dans un pofte, il faut refufer fa cav'alerie au 
commencement de l'adion, et, s'il fe peut, même la 
tenir hors du feu, pour l'employer fuivant les cir- 
conflances, foit à réparer le combat, foit à profiter 
de la vidtoire par une vigoureufe pourfuite. 

Pendant cette guerre, l'armée autricliienne a toti- 
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jours été campée fur trois lignes foutenues par cette 
prodigieufe artillerie dont j'ai parlé, 

La première ligne fe forme au pied des collines, 
oij le terrein eft moins rude et defcend en pentç 
douce, en forme de glacis, du côté où l'ennemi peut 
aborder. 

Cette méthode eft fage : c'eft le fruit de l'expéri- 
ence, qui montre qu'un feu rafant eft plus deftruftif 
qu'un feu plongeant. De plus, le foldat, fur la 
crête de cette efpèce de glacis, a tout l'avantage de 
la hauteur, fans en éprouver Les inconvéniens. L'at- 
taquant eft découvert, et ne peut lui nuire par foa 
feu ; au lieu qu'il peut le détruire avant que l'autre 
puifTe l'approcher. De plus, fi cette infanterie 
force celle qui l'attaque de plier, elle peut profiter 
de fon avantage ; le terrein s'y prête et la féconde. 

Au lieu que fi elle fe trouvait fur un terrein trop 
élevé ou trop efcarpé, elle n'oferait en defcendre, dç 
peur de fe rompre ; le fei- qu'elle ferait de cette 
hauteur n'atteindrait pas l'attaquant partout; en 
marchant avec vigueur, il fe trouverait bientôt fous 
fbn canon et foys fa moufqueterie. 

Les Autrichiens cpnfervent également cette pofi- 
tion d'amphithéâtre à leur féconde ligne entrelacée 
de batteries ainfi que la première, et ils y placent des 
corps de cavalerie deftinés à la foutçnir. 

Si l'ennemi qui attaque plie, la cavalerie eft à 
portée de le charger. Si au contraire la première 
ligne eft renverfée, l'ennemi qui avance trouve, 
ajpïès un rude combat d'infanterie, un pofte tcrribl^ 
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qu'il faut attaquer de nouveau : il eft défordonné 
par les charges précédentes et obligé de marcher à 
des gens frais, bien pofte's, et fécondés par la nature 
du terrein. 

La troificme ligne, qui leur fert en même temps 
de rëferve, eft deftinée à renforcer les pofhes où l'af'^ 
faillant fe propofe de pénétrer. 

Leurs flancs font garnis de canons comme une ci- 
tadelle. Ils profitent de tous les petits faillans du 
terrein pour y mettre des pièces qui tirent en écharpe, 
afin d'avoir d'autant plus de feux croifés. De forte 
que c'eft la même chofe de donner l'aflaut à une 
pluce dont ksdétenfes ne font pas ruinées, ou d'atta- 
quer une armée qui s'eft ainfi préparée dans fon 
terrein. 

Non contens de tant de précautions, les Autri- 
chiens tâchent encore de couvrir leur front par des 
marais, des chemins creux, profond? et impratica- 
bles, des ruiffeaux, en un mot, par des défilés. En- 
fin, fans fe fier abfolument aux appuis qu'ils ont don- 
nés à leurs flancs, ils ont de gros détachemens fur 
leur droite et f jr leur gauche, qu'ils font camper à 
deux mille pas de leurs ailes, ou environ, dans des 
lieux inabordables : leur objet eft d'obferver l'en- 
nemi ; et s'il venait les attaquer inconfidérément, la 
grande armée lui pourrait tomber en flancs et à dos, 
et déranger fes mefures de manière à l'obliger peut- 
être à le retirer après un premier effort infruducux. 

Mais, dira-t-on, comment engager une affaire 
av»c des gens fi bien préparés ? Serait-ce donc que 
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CCS troupes fi fouvent battues feraient devenues in- 
vincibles ? Non aflTurément, et je n'en conviendrai 
jamais ; cependant je ne confeille à perfonne de 
prendre une réfolution précipitée, et d'aller infulter 
une armée qui a fu fe préparer d'auffi grands avan- 
tages. 

Mais comme il eft impofîîble à la longue, que 
pendant la durée d'une campagne tous les terreins fe 
trouvent également avantageux, et que ceux qui 
font chargés du choix des poftes ne commettent pas 
quelques fautes, j'approuve fort que l'on profite de 
ces occafions fans avoir égard au nombre, pourvu 
qu'on ait au-delà de la moitié du monde de ce qu'a 
l'ennemi. 

Quant aux fautes qu'il peut commettre, et dont 
on peut profiter, elles font, lorfqu'il laifle quelques 
hauteurs devant ou à côté de fon camp fans les oc- 
cuper ; fi fon flanc ne fe trouve pas bien appuyé ; 
lorfqu'il place fa cavalerie dans fa première ligne ou 
qu'il détache loin de l'armée un des corps qui veil- 
lent fur fon aile ; lorfque les hauteurs où il eft pofté 
ne font pas confidérables, et furtout fi aucun défilé 
n'empêche d'aller à lui ; dans ce cas, je propoferai 
de fe faifir incontinent de ces hauteurs, et d'y placer 
autant d'artillerie qu'elles en peuvent contenir. 

J'ai vu dans plus d'une occafion que les Autri- 
chiens, tant cavalerie qu'infanterie, ne réfiftent point 
au canon ; mais il faut ou des hauteurs peu élevées, 
ou une plaine pour vous en fervir utilement. Les 
bouches à feu et la moufqueterie ne font point d'effet 
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du bas en haut ; et attaquer l'ennemi fans les avan- 
tages du feu, c'eft vouloir fe battre contre des armes 
avec des bâtons : or cela eft impoffible. 

Je reviens à l'attaque. Je confeille de fe propofer 
un point, pour y faire un puilTant effort, et déformer 
plufieurs l'gnes qui fe foutiendront les unes les au- 
tres, étant probable que vos piemières troupes feront 
repoulTées. Je ne fuis abfolument point d'avis tjuc 
l'on falTe des attaques générales, parce qu'elles font 
trop dangereufcs ; au lieu qu'en n'engageant qu'une 
aile ou une feclion de l'armée, fi elle eft défaite, le 
gros vous refte pour couvrir votre retraite; et ainfi 
vous ne pouvez jamais êtr£ totalement battu. 

De plus, il faut confidérer, qu'en ne vous atta- 
chant qu'à une partie de l'armée ennemie, vous ne 
pouvez jamais perdre autant de monde qu'en ren- 
dant l'affaire générale, et que fi vous réufïïflez, vous 
pouvez également détruire votre ennemi, s'il n'a pas 
un défilé trop près du champ de bataille, ou quelques 
corps de Ton armée à portée de protéger fa retraite. 

Il me paraît encore que vous pouvez employer la 
partie de vos troupes que vous refufez à l'ennemi, à 
en faire parade, en lui fcfant faire des mouvemens 
fans celfe, afin de l'obliger à ne point quitter fon 
pofte pour aller au fecours de celui contre lequel 
vous faites effort; et par-là cette partie de fon armée 
que vous tenez en échec lui deviendra inutile. ■ 

11 arrivera peut-être que l'ennemi s'affaiblira d'un 
côté pour en aller fecourir un autre ; il faut, lorfque 
vous vous apercevez à temps de ce mouvement, 
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profiter de ce moment, fi vous avez des troupes 
fiaffifantes. 

D'ailleurs ne rongiflbns point d'imiter -ce qu'on 
trouve de bon dans la méthode de nos ennemis. 

Les Romains en s'appropriant les armes avanta- 
geufes des nations contre lerquellc: il', avaient com- 
battu, rendirent leurs troupes invincibles. 

Cela pofé, on doit certainement adopter la façon 
de fe camper des Autrichiens, fe contenter en tout 
cas d'un front plus étroit pour gagner fur la profon- 
deur, et prendre un grand foin de bien placer et 
d'affurer fes ailes. 

Il faut fe conformer au fyftème d'une nombreufe 
artillerie, quelque embarraffant qu'il foit. J'ai fait 
augmenter confidérablement la nôtre : elle fuppléera 
au défaut de notre infanterie, qui ne peut que dégé- 
nérer à mefure que la guerre devient plus longue et 
pjus meurtrière. Ainfi prendre des mefnres avec 
plus de juftefle et d'attention qu'on ne l'a fait autre- 
fois, c'eft fe conformer à cet ancien principe de l'art, 
de ne jamais être obligé de combattre malgré foi. 

Tant de difficultés pour attaquer l'ennemi dans 
fon pofte, font naîire l'idée de l'attaquer en marche, 
de profiter de fes décampemens, et d'engager des 
alFaires d'arrière-garde, à l'exemple de celle de Leufe 
ou de celle de Senef, 

Mais c'efl: à quoi les Autrichiens ont également 
pourvu, en ne fefant la guerre que dans des pays 
coupés ou fourrés, et en fe préparant d'avance des 
chemins, foit à travers des forêts ou des terreins 
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marécageux, ou en fuivant la route des vallée der- 
rière les montagnes, qu'ils ont l'attention de faire 
garnir d'avance de forts détachemens ; alors leurs 
Bombreufes troupes légères vont fe pofter dans les 
bois et fur les cimes des montagnes, et par-là cou- 
vrent leur marche, mafquent leurs mouvemens et leur 
procurent une entière fureté jufqu'à ce qu'ils aient 
atteint un nouveau camp, auffi avantageux que celui 
qu'ils viennent de quitter, et dans lequel on ne peut 
les attaquer fans imprudence. 

Je dois à cette occafion vous faire remarquer qu'un 
des moyens, dont nos ennemis fe fervent, eft de faire 
ïeconnaîcre d'avance le terrein qu'ils veulent occu- 
per, par des ingénieurs de campagne, qui le lèvent, 
qui l'examinent ; et ce n'eft qu'après une mûre dé- 
libération que le terrein eft choilî et que leur defenfe 
eft réglée. 

Les détachemens des Autrichiens font forts ; et ils 
en font beaucoup : les plus faibles ne font pas au- 
defibus de trois mille hommes. 

Je leur en ai compté quelquefois cinq ou fix, qu^ 
fe trouvaient en même temps en campagne. Le 
nombre de leurs troupes hongroifes eft alTez confi- 
dérable. Si elles fe trouvaient ralTemblées, elles 
pourraient former un corps d'armée ; de forte que 
vous avez deux armées à combattre, la pefante et la 
légère. 

Les officiers qu'ils emploient pour commander ces 
détachemens, font d'une expérience confommce, 
furtout dans la connailTance du terrein. 
7 
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Ils fe campent fouvent près de nos armées, mais 
avec l'utile circonfpeftion de fe porter fur les cimes 
des montagnes, dans des forêts cpaiîTes, ou derrière 
des doubles et triples défilés. 

De cette efpèce de repaire, ils envoient des partis 
qui agiflenr félon l'occafion ; et les corps ne fe 
montrent pas, à mjins qu'ils ne trouvent le moment 
de tenter quelque coup. La force de ces détaclie- 
mens leur permet de s'approcher de près de nos 
armées, même de les entourer; et il eft très-facheux 
de manquer du nombre égal de cette efpèce de 
troupes. 

Nos bataillons francs, formés de déferteurs, mal 
compofés et faibles, n'ofent le plus fouvent fe mon- 
trer devant eux. Nos généraux craignent de les 
aventurer en avant, de peur de les perdre, ce qui 
donne le moyen aux ennemis d'approcher de nos 
camps, de nous inquiéter et de nous alarmer nuit 
et jour. 

A la fin nos officiers s'accoutument à ces échauf- 
fourées ; ils les méprifent, et malheureufement ils 
contraâient l'habitude d'une fécurité qui nous eft 
devenue funefte à Hochkirchen, où la plupart pri- 
rent pour une efcarmouche de troupes légères et ir- 
regulières l'attaque que l'armée entière des Autri- 
chiens fit à notre droite. 

Je crois cependant, pour ne vous rien cacher, que 
M. de Daun pourrait fe fervir mieux qu'il ne le fait 
de fon armée hongroife. Elle ne nous caufe pas tout 
le mal qu'elle pourrait. 
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Pourquoi ces généraux détachés n'ont-ils rien 
tenté contre nos fourrages ? Pourquoi n'ont-ils point 
eflayé d'emporter de mauvaifes villes où nous avions 
nos dépôts de vivres ? Pourquoi n'ont-ils pas, dans 
toutes les occafions, entrepris d'intercepter nos con- 
vois } Pourquoi, au lieu d'alarmer nos camps de nuit 
par de faibles détachemens, n'ont-ils pas tenté de les 
attaquer en force, et de prendre à dos notre féconde 
ligne ? ce qui les aurait menés à des objets bien au- 
trement confidérables, importans et décififs pour le 
f^jccès de la guerre. 

Les Autrichiens fans doute manquent comme nous 
d'officiers entreprenans : les feuls cependant qui, 
parmi cette horde de gens armés et timides, mérir 
t^nt de parvenir aux grades de généraux. 

Voilà en peu de mots l'idée des principes fur lef- 
quels les Autrichiens font la guerre préfente. Ils 
l'ont beaucoup perfeélionnée ; mais cela même n'em- 
pêche pas qu'on ne puiffe reprendre fur eux une en- 
tière fupériorité. L'art dont ils fe fervent avec tant 
4'habileçé pour fe défendre nous fournit les moyens 
de les attaquer. 

J'ai hafardé quelques idées fur la manière d'en- 
gager avec eux des combats. Je dois y ajouter dcu« 
chofes, que je crois avoir omifeç. 

La première eflde bien appuyer le corps qui atta- 
que ; autrement il ferait pris en flanc, au lieu qu'il eft 
principalement deftinc à prendre celui de l'ennemi. 

La féconde eft une grande attention que doivent 
avoir le-s chefs des troupes, à ne leur po;nt permettr^ç 
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de fe débander, furtout lorfqu'its pouffent l'ennemi ; 
Car dans d-e pareilles circonftanccs, un faible corps 
de cavalerie qui tombe fur elles, et qui les trouve 
défordonnés, eft en état de les détruire ; mais quel- 
ques précautions que prenne un général, il refte tou- 
jours beaticoup de hafards à courir dans l'attaque des 
poftes difficiles et dans toutes les batailles. 

La meilleure infanterie de l'univers peut être re- 
pouffée et battue dans des lieux oîi elle a à combat- 
tre le terrein, l'ennemi et l'artillerie. 

La nôtre, à préfent abâtardie par dès pertes trop 
fréquentes, ne doit point être employée à des entre- 
prifes difficiles. Sa valeur intrinsèque n'eft plus 
comparable à ce qu'elle était, et ce ferait la mettre à 
de trop grandes épreuves que de la rifquer dans des 
attaques qui demandent une fermeté et une con- 
fiance inébranlables. 

Le fort des états dépend fouvent d'une affaire dé- 
cilive ; autant doit-on l'engager fi on y trouve fes 
avantages, autant faut-il l'éviter, fi le rifque qvte 
l'on y court furpaffe le bien qu'on en efpère. 

Il y a plus d'un chemin à fuivre, qui tous mènent 
au même but ; on doit s'appliquer, fi je ne me 
trompe, à détruire l'ennemi en détail. Qu'importe 
de quel moyen on fe ferve, pourvu que l'on gagne la 
fupériorité. 

L'ennemi fait nombre de dctachcmens ; les géné- 
•raux qui les mènent ne font pas toujours également 
prudens et circonfpecls. Il faut fe propofer de ruiner 
ces détachemens l'un après l'autre ; il ne faut point 
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traiter ces expéditions en bagatelles, mais y marcher 
en force, donner de bons coups de collier, et traiter 
ces petits combats auffi férieufement que s'il s'agiflait 
d'affaires décifives. L'avantage que vous retirerez fi 
vous i cuflifTez deux fois à écrafer ces corps féparés, 
fera de réduire l'rnnemi à les défendre : à force de 
circonfpedtion, il fe tiendra raJemblé, et vous four- 
nira peut-être les occafîons d'entreprendre avec fuccès 
fur la grande armée. 

D'autres idées s'offrent encore à mon efprit. J'ofe 
à peine les propofcr dans les conjondlures préfentes, 
où, accablés p r le poids de toute l'Europe, et forcés 
de courir la pofte avec des armées pour arriver à 
temps, foit pour défendre une frontière, foit pour 
voler au fecours d'une autre province, nous fommes 
obligés de recevoir la loi de nos ennemis, au lieu de 
la leur donner, et de régler nos opérations fur les 
leurs. 

Cependant comme les fituations violentes ne font 
pas de durée, et qu'un feul événement peut apporter 
de grands changemens dans les affaires, je crois de- 
voir vous découvrir ma penfée fur la façon d'établir 
le thrâire de la guerre. 

Tant que nous n'attirerons pas l'ennemi dans les 
plaines, nous ne devons pas nous flatter de rempor- 
ter fur lui de grands avantages ; mais des que nous 
pourrons le priver de fes montagnes, de fes forêts et 
des ter reins coupés dont il tire un fi grand parti, fe». 
troupes ne pourront plus réfifter aux nôtres. 

Mais où trouver ces plaines, me direz-vous ? Se- 



CORRESPONDANCE. 

ra-ce en Moravie, en Bohcme, à Gœrlitz, à Zirtau, 
à Freiberg ? 

Je vous réponds que non ; mais que ces terreins 
fe trouvent dans la Bafle-Siléfie, et que l'ardeur in- 
fatiable avec laquelle la cour de Vienne dcfire de re- 
conquérir ce duché, l'engagera tôt ou tard à y envoyer 
Tes armées. C'eft alors, qu'obligés de quitter leurs 
poftes, la force de leur ordonnance & l'attirail impo- 
fant de leur artillerie fe réduiront à peu de chofe. 
Ainfi, fi au commencement d'une campagne les Au- 
trichiens entrent dans la plaine, leur témérité pourra 
entraîner leur ruine, et dès-lors toutes les opérations 
des armées pn.iffiennes, foit en Bohème, foit en Mo- 
ravie, reuffiront fans peine. 

C'efi: un expédient fâcheux, me direz-vous, que 
d'attirer l'ennemi dans fon propre pays. J'en con- 
. viens ; cependant c'eft l'unique, parce qu'il n'a pas 
plu à la nature de faire des plaines en Bohème 8c en 
Moravie, mais de les charger de bois & de mon- 
tagnes. Il ne nous refte donc qu'à choifir ce terrein 
avantageux, fans nous embarrafler d'autre chofe. 

Si je lovie la taétique des Autrichiens, je ne peux 
que blâmer leurs projets de campagne & leur con- 
duite dans les grandes parties de la guerre. Il n'eft 
pas permis avec des forces auffi fupérieures, avec 
autant d'alliés que la cour de Vienne tient à fa difpo- 
fition, d'en tirer d'aufiî minces avantages. 

Je ne faurais aflez m'éronner du peu de concert 
qui règne dans les opérations de tant d'armées, qui 
éciaferaient toutes les forces pruffiennes, fi elles fe- 
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faient un effort général. Que de lenteur dans l'exé- 
cution de leurs projets ! Combien d'occafions n'ont- 
ils pas laiiré échapper ? En un mot, que de fautes 
énornies, auxquelles jufqu'à préfent nous devons no- 
tre falut. 

Voilà tout le fruit que j'ai retiré de cette cam- 
pagne. La vive empreinte de ces images m'a fourni 
les réflexions que je viens de vous communiquer. Je 
croirai le temps que j'ai mis à les recueillir utilement 
employé, fi vous voulez les méditer, et me faire part 
de vos idées, qui vaudront mieux que les miennes. 

A Breflau, le ai Décembre, 1738. 

F E D E R I C. 



LETTRE IL 
DU GENERAL FOU Q_U E T. 
SIRE, Leobfchiitz, ce 2 Janvier, 1 755. 

Souvenez- VOUS de vos bienfaits, et penfez 
que vous m'avez enrichi au-delà de mes défirs. Pour 
comble de bontés, vous venez de me faire un pré- 
fent de deux mille écus : je vous en rends de très- 
humbles aélions de grâces, & je tâcherai d'en faire 
le meilleur ufage pour votre fervice. 

Je juge, par les traits de générofité de V. M., que 
fes tréibrs font inépuifables. Tant mieux, je vous 
en félicite, et fuis, &c. 

L. M. FOUQJLJET. 
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LETTRE III. 
DU GENERAL FOU Q.U E T. 
SIRE, Leobfchiitz, ce 2 Janvier, 1 759, 

Il eft étonnant, il eft même furnaturel de voir V. M. 
fuffire à tant d'occupations différentes, et qui toutes 
font d'un détail infini ; auffi êtes-vous l'unique dans 
ce monde qui puiffe y fournir. 

Sans contredit celles de la guerre font les plus 
preffantes et les plus néceffaires ; et je vois auflî, 
par les réflexions que V. M. vient de faire fur cet 
objet important, qu'elle l'a profondément médité. 

Perfonne n'eft plus capable que vous, Sire, de 
faire de folides réflexions ; elles font le fruit de la 
grande expérience que vous avez acquife. Perfonne 
n'a foutenu des guerres comparables à celles que 
vous avez faites j l'hiftoire ne préfente rien de tel, 
et quoique dans cette dernière campagne vous 
n'ayez point fait de conquêtes, les faits mémorables 
qui la caraftérifent, l'aftivité que vous y avez dé- 
ployée, et le courage avec lequel vous avez foutenu 
et repouflTé les puiflances les plus formidables de 
l'Europe, vous immortaliferont à jamais, et vous 
donnent le pas fur tous les héros anciens et mo- 
dernes. 

La flatterie. Sire, n'eft point de mon caraélère ; le 
monde entier vous rend juftice. 
OeufV.po/lh.tleFr.II.T.XUI. 

G 
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Il femble, Sire, qu'en me communiquant vos ré- 
flexions fur la taftique et fur quelques parties de la 
guerre, V. M. approuve, ou plutôt m'ordonne de lui 
en dire mon fentiment : c'eft un maître qui veut fc 
faire inftruire par fon écolier. 

J'obéis, et je me flatte de ne courir aucun rifque, 
puifque la finccrité de mes fentimens vous eft con- 
nue, auffi bien que mon attachement pour votre fer- 
vice, et mon zèle pour votre augufte perfonne. 

Si la guerre continue, il faut efpérer que vous 
n'aurez plus autant d'armées ennemies fur les bras, 
et qu'il s'en détachera quelques parties. Si ce con- 
cert continue, naturellement nous devons fuccom/» 
ber*. 

Les remarques auxquelles V. M. adonné le plus 
d'attention, portent principalement fur trois points : 
I*. La manière de camper des Autrichiens ; 2°. L'at- 
taque de leur armée en marche ; 3°. Leur nombreufe 
artillerie. 

Quant au premier point, qui eft celui des camps 
inabordables des Autricliiens, tant fur leur front que 
fur leurs flancs, je crois qu'il ne ferait à propos de les 
imiter, que lorfqu'on aurait pour objet de leur dé- 
fendre un palfagei ou l'entrée d'vm pays, de couvrir 
une place, ou d'éjl'iter le combat, fuppofé que notre 
armée fût de beaucoup inférieure à la leur : autre- 
ment deux armées qui auraient le même objet, cour- 

. * Les craintes du général Fouquet furent auffi bien fondées que 
fes efpérances. L'impératrice de Ruffie Elifabeth mourut au mois 
iff Jaavier 1762, & k tJitcâtre diajagca à l'avaatage du roi. 
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1-aient rifque de pafler une campagne à ne rien faire 
de confiderable ; ce qui ne convient pas à notre fî- 
tuation * : & c'eft certainement auffi ce qui n'arrive- 
ra pas; car il fe fera des détachemens de part & 
d'autre, d'où il réfultera dans la pofition des armées 
des changemens qui pourront occallonner des com- 
bats. 

Je penfe qu'un camp qui aurait fes ailes bien ap- 
puyées, de manière à ne pouvoir être tourné, et dont 
le front ferait une pente fans avantage réel de part ni 
d'autre; je penfe, dis-je, qu'un pareil camp nous 
"conviendrait. Une pofition femblable pourrait en- 
gager les Autrichiens à venir à nous, et nous donne- 
rait la facilité de marcher à leur rencontre ; il ne 
s'agirait alors que de trouver des camps dont les ap- 
puis étayeraient les ailes et les flancs. 

Rien de plus folide. Sire, de mieux penfé, et de 
plus défirable, que d'attirer les ennemis dans la 
plaine. 

* Fouquet ne trouvait pas la guerfe défenfîve propre à la fituatîoti 
du roi. Il penfait qu'il lui convenait mieux de prévenir les enne- 
mis à l'ouverture des campagnes, et de leur faire manquer, par des 
diveriîons, les avantages qu'ils avaient' fur lui dans la manière re- 
doubtabJe dont ils fe défendent. Il connaiffait la méthode des Au- 
trichiens, qui avaient coutume d'attendre que leurs alliés fuiTent 
près, et d'épier toutes les occafions de mettre le roi à l'étroit ; ce 
qui leur était aifé, vu !a fupériorité du nombre. La campagne de 
1759 prouve combien la guerre défenfive était funefte au roi. Cette 
méthode aurait pu avoir des fuites encore plus fâcheufes pour lui, fi 
fes ennemis avaient fu profiter de leurs avantages, et fi le roi n'avait 
pas trouvé, dans les reflburces inépuifables de fon génie, des moyens 
de fe tirer des plus grands dangers. 

G 2 
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Il eft vrai que ce projet n'eft praticable que par l» 
facrifice d'une grande partie de votre pays ; mais 
d'un autre coté, cela pourrait nous conduire au but ; 
il ne ferait queftion alors que de bien pourvoir les 
places frontières. 

Je ne fais fi ma conjedlure eft jufte ; mais en exa^ 
minant la conduite du générai Daun dans la dernière 
campagne, je doute que vous réuffifliez à faire fortir 
ce vieux renard de fes terriers, s'il conferve le com- 
mandement de l'armée. Il s'eft fait un fyftème tout 
oppofé à votre projet. 

Les^ batailles de Hohen-Friedberg etdeLifla fonC 
toujours préfentes à la mémoire des Autrichiens *. 

* Au commencement de la campagne de 174.5,1a maifon d'Au» 
triche & celle de Saxe fon alliée ne fe propofaient rien moins que la 
conquête de la Siléfie. Le roi, tien informé de leurs deffeins, af- 
fe<9;e une timidité, dont il était bien éloigné, retire fes détachemens 
des gorges des montagnes qui font en Bohème, et fait évacuer la 
Haute-Siléfie et le comté de Glatz, Se répandre le bruit qu'il quit- 
terait le camp de Schwcidnltz a l'approche des ennemis, pour aller 
en occuper un plus fftr entre Breflau et dogau. Le prince Charles 
de Lorraine, trompé par ces démonftmions et ces faux rapports, 
entre en Silélie fans trouver d'obftacles, & defcend dans la plaine : 
c'eft le moment que le roi faifit pour l'attaquer ; il remporte la vic- 
toire la plus compktte le 4 Juin, près de Hohen-Friedberg, & tranf- 
porte le théâtre de la guerre en Bohème. 

La bataille de Lifla fournit un exemple pareil. Le roi ayant 
battu les Français à Roibach, le 5 Novembre 1757, apprend que la 
Siléfie eft inondée par la grande armée autrichienne, et que le géné- 
ral Nadafti a fait ouvrir la tranchée devant Schweidnitz ; il vole au 
fccours d'une province dont la confervation lui était de la plus grande 
importance ; chemin fefant, il apprend que Schweidnitz s'eft rendu, 
que le prince de Bctern, chargé de défendre U Sileûe, a été vaiflCU 
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Si votre projet peut avoir lieu, ii nous conduira à 
deux chofes, qui font de céder à nos ennemis le pre- 
mier pas et les marches, au Heu que nous les avons 
toujours prévenus par l'ouverture des campagnes. 

Le fécond point regarde l'attaque de leur armée 
en marche ; mais leurs marches, comme V. M, le re- 
marque, font fi bien conduites, & fi esadtement raaf- 
quées par la multitude de levirs troupes légères, 
qu'on ne doit guères fe flatter de remporter des 
avantages réels dans une occafîon lemblable. 

11 en eft de même de l'attaque de leurs poftes, qui 
font également forts & inabordables ; ce ferait y facri- 
fier une infinité de monde, & le fuccès en ferait 
très- incertain. 

Si le pofte eft mauvais, ils l'abandonnent. C'eft 
ce que nous avons vu pratiquer à plufieurs de leurs 
généraux. 

Malgré ces difficultés, il ferait bien fâcheux qu'il 

ions- les mnrs de Breflau, et que cette capitale vient de capituler. 
Tant de malheurs ne l'ébranlent point ; il continue fa marche, ré- 
folu de combattre les Autricliiens phttôt que de leiu- abandumicr la 
Siléfîe. II arrive à Parkwitz fuivi de quinze tniïle hommes ; il y 
trouve les troupes que le maréchal de Lewald avait amenées de la 
Prufle, et celles qui étaient venues de Saxe ; il y recueille les débris 
de l'armée du prince de Bevern, la confole, et lui propofe fa re- 
vanche. Enfin le 5 Décembre il marche aux ennemis, remporte la 
célèbre vidloîre de Li/lît, reprend Breflau et Liegnitz, et foi-ce les 
Autrichiens d'évacuer la Sîléfie, avec perte de plus de quarante mille 
hommes : ils n'y confervèrent que Schweidnîtz, que le roi fit blo- 
quer pendant lluTcr, et dont il fe rendit maître k 1$ Avril de Vm- 
née fuivantc. 

G 3 
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ne fe préfentât pas dans le cours d'une campagne une 
occafion de les trouver en défaut. 

L'article de l'artillerie eft le troifième point, & 
fans doute il eft capitale. V. M. convient des faits 
fuivans : que l'artillerie des Autrichiens eft de beau- 
coup fupérieure à la nôtre ; qu'elle eft rnieux fervie, 
& qu'elle atteint de plus loin, par la bonté de la 
poudre & par la quantité qu'ils ^en employent dans 
la charge des pièces. 

L'exécution de cette artillerie formidable a feule 
donné lieu aux remarques que V. M,- a faite fur la 
valeur intrinsèque de notre infanterie préfente. 

Les Romains adoptèrent les épces de bonne 
trempe des Gaulois, & affervirent leurs vainqueurs.' 
Suivons leur exemple. Sire, ainfi que vous l'avez "ré- 
folu : oppofons artillerie à artillerie avec la propor- 
tion des artilleurs ; & vous ferez des régimens de 
votre armée autant de légions facrées de Thébains. 

Il n'y a que cette fupériorité d'artillerie, dont ils 
ont fenti les effets, qui ait un peu rallenti leur ardeur 
naturelle. Je fuis, &c, 

L. M. FOU QJJ E T, 
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LETTRE IV. 
DU ROI. 

Breflau, ce 9 Janvier, 1 759. 

Je ne fuis pas auffi riche que vous le penfez, mon 
cher ami -, mais à force d'induftrie & de reffources, 
j'ai trouvé des fonds pour la campagne prochaineyde 
manière que tout fer-a exaftement payé d'ici à la fin 
de Février. J'ai partagé avec vous & une couple 
d'amis ce qui reftoit à ma difpofition ; ainfi vous 
devez plutôt me comparer au pauvre Irus qu'à l'o- 
pulent Créfus. 

Je vous remercie de votre réponfe aux réfle- 
xions militaires que je vous ai envoyées. Je penfe 
comme vous ; mais il ne faut fonner mot de tout 
ceci. 

Les Turcs remuent ; ils ne refteront pas long- 
temps les bras croifés. Le roi d'Efpagne eft mou- 
rant. 

Voilà de l'occupation pour ces lâches conjurés qui 
travaillent à me nuire. 

Si les gens qui ne portent point de chapeaux fe 
tournent vers les Barbares, route cette horde difpa- 
raîtra, & la Suède quittera par conféquent la partie ; 
s'ils fe tournent vers nos infolens voifins, ils ne 
pourront pas s'oppofer vigoureufemcnt à moi & aux 
circpncis et) même temps ; & fi par deffus tout cela, 
' G 4 
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le roi d'Efpagne meurt, la guerre s'allumera auffitôt 
en Italie, & nos fols & étourdis compatriotes feront 
obligés de fe brouiller avec leurs infolens 8e fiers 
tyrans. 

Tout cela empêche de former à préfent un plan 
d'opérations : il faut que le temps nous révèle ce 
qui doit arriver, & que l'on voie les mefures que 
prendront nos ennemis ; alors on pourra fe déter- 
miner fur ce qu'il fera convenable de faire. Adieu, 
mon cher ami, je vous fouhaite fanté Se profpérité 
dans cette nouvelle année. Je vous embrafle de tout 
mon cœur, en vous affurant de ma tendrefle & de 
mon eftime qui ne finiront qu'avec ma vie. 

F E D E R I C, 



VERS la fin de Mars 1759, le général Fouquet,, 
voyant que les Autrichiens fe renforçaient fur les 
frontières de la Haute-Siléfie & cherchaient à péné- 
trer du côté de Zugmantel & de Weidenau, pour lui 
couper la communication de Neuftadt et de Neifs, 
fe retira le 28 des environs de Leobfchùtz, au-delà 
de la Hotzenplotz, & plaça fon aile droite à Neu- 
ftadt, fa gauche vers Ober-Glogau, & fon quartier 
général à Elfchnig. 

De leur côté, les Autrichiens fe refîerrèrent en 
Bohème vers Landfhut, & le 25 Mars ils attaquèrent 
les poftes avancés de l'armée du roi vers Schœmberg, 
Liebau & Landlhut. 
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Le roi qui était parti de Breflau dès le 23, pour 
établir fon quartier général à Rahnftock, & qui crai- 
gnait pour Glatz, envoya, par le confeil du gé- 
néral Fouquet, un détachement pour occuper les 
hauteurs d'Ober-et de Nieder-Eich entre Glatz & 
Wartha, tandis que lui-même fut camper près de 
Landfliut. 

Les lettres qui fuivent contiennent les réfultats de 
çette pofition. 



LETTRE V. 
DU GENERAL FOU Q_U E T, 
SIRE, Elfchnig, le 2 Avril, 1759. 

A U cas que les Autrichiens veuillent entre- 
prendre le fiège de Glatz, comme votre Majefté le 
préfume, je crois certainement que le corps deftiné à 
cette opération viendra de Grulifch & Nachod, & 
que le gros de l'armée fe poftera, pour couvrir le 
fiège, près de Wunfchelburg ou de Batzdorf, où il 
ferait impoffible de l'attaquer. 

Dans ces circonftances il n'y aurait à mon avis 
rien de mieux à faire, que de détacher cinq ou llx 
bataillons pour occuper les hauteurs près des villages 
Haut-et Bas-Eich entre Wartha & Glatz, dont le 
colonel Wreeden 8c le capitaine Winanco ont l«s 
plans. 
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Peut-être parviendrait-on par ce moyen à décon- 
certer les mefures des ennemis. 

Tout eft encore tranquille ici ; les frontières n'ont 
pas encore été franchies. Cependant l'on tranf- 
porte continuellement de la farine & du fourrage 
à HofF & à Troppau, & l'on dit que le général de- 
Marfchal commandera le corps ennemi dans ces 
environs. 

L. M. FOU QUE T.' 



LETTRE VI. 
DU ROI. 

Buntziau, ce 3 d'Avril, 175:9. 

J'AI pris, mon cher ami, tous les arrangemens que 
vous propofez. Ramin fera vers les trois heures après-' 
midi à Wartha, & le général Seidlitz avec cinq ré- 
gimens de cavalerie aux environs de Frankenftein, 
d'où il vous écrira, & par où nous pourrons avoir des 
nouvelles de tout ce qui s'eft paffé. Je ne crois pas 
que l'ennemi tente quelque chofe du côté de Land- 
fliut, à moins que je ne m'afFaibliffe trop. 

A dire vrai, la faifon eft bien peu avancée pour 
agir ; mais fije parviens maintenant à prévenir les 
deffeins de l'ennemi, ce fera autant de ^agné. U 
refte à voir comment nous nous tirerons enfuite d'af- 
faire. Les Français, les Autrichiens & les troupçs 

5 



CORRESPONDANCE. gi 

de l'Empire onc été chaffés de la Franconie : le prince 
Ferdinand les pouffera vivement. Cela nous don- 
nera de la tranquillité pour notre droite ; reile à fa- 
voir comment la gauche s'en tirera. 

Il faudra être bien alerte, & compaffer tous nos 
mouvemens, pour ne point nous laiffer prévenir, & 
auffi pour ne point nous découvrir mal à propos. 
Adieu, mon cher ami, je vous embraffe. Quand cette 
chienne de vie finira-t-elle ? 

FEDERIC. 

LETTRE VII. 
D U R O I. 

Pokkain, ce 3 d'Avril, 17^9. 

I L me vient une idée dans la tête, que je vous 
communique, mon cher, telle qu'elle eft née dans 
mon cerveau, pour voir s'il y aura moyen de 
l'exécuter. 

La voici : vous voyez le nombre d'ennemis que 
j'ai {ur les bras, & les forces qu'ils raffemblent ; ils 
différent encore de m'attaquer, peut-être à caufe que 
la faifon n'eft pas affez avancée ; cela me donne envie, 
s'il eft poffible, de déranger leurs projets, foit d'un 
côté, foit d'un autre. 

Je ne puis rien opérer ici, à la vérité, je peux en 
ch^ffer quelques-uns de leurs poftes jufqu'à une ccr- 
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taine diftance, mais non pas détruire des magaiïns"*; 
cela m'a donné l'idée d'agir en Haute-Siléfie, de rui- 
ner leurs magafins de Troppau & de HotF, fi cela elt 
poffible. 

Je vous prie de m'en dire votre avis. Vou$ 
avez quinze bataillons j j'y en pourrais encore 
joindre fix ou fept, & quelques régimens de cavale- 
rie. Mandez-moi ce que vous en penfez ; car je ne 
fuis pas inftruit du détail des Autrichiens de votre 
côté. Si cela pouvait fe faire, nous gagnerions deux 
ou trois mois de repos de ce côté-là, ce qui feroit un 
grand article ; & nous vengerions certains affronts- 
que j'ai encore fur le cœur. 

Votre réponfe déterminera mon parti, & cela pour- 
ra fe faire bien vite. Adieu, mon cher ami, je vous 
embrafîe. 

FED ERIC, 

* Le projet du roi ne fe bornait pas à détruire les magafins en- 
•emLs de la Haute-Silcfie ; mais il allait jufqu'à ruiner tous les ma- 
gafins que les Autrichiens avaient formés le long des frontières. 

Dès le mois de Février, le général Knoblauch commença à exécuter 
te projet en Thuringue. 

Le général Woberfnow ruina les magafins ruffes â Pofen & le 
long de la Warthe ; le prince Henri le fit avec le plus grand fuccès 
en Bolième & dans la Fraxiconie, comme on le verra en d«tail dans 
les lettres fuivantes. 
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LETTRE VIIL 
DU GENERAL FOU QJJ E T, 
S ï R E, Elfchnig, ce 4 d'Avril, 1 759, 

J' A I très-bien reçu ia lettre de V. M. datée du 3 dç 
ce mois- 

Le général Ramin m'a donné avis qu'il fe rendrak 
demain 5 à Wartha avec cinq bataillons. 

J'ai écrit au colonel de Wreeden & au lieutenajif- 
colonel d'Oj touchant le pofte que doivent occuper 
CCS cinq bataillons entre Wartha & Glatz près de 
Haut-et Bas-Eich, en leur marquant d'y faire le^ 
abatis & les retranchemehs néceflaires. 

L'expulfion des troupes autrichiennes & de celle* 
de i'Empire de la Franconie fera bien favorable à 
l'ailedroite de l'armée de V. M. à laquelle je fouhaite 
îout le fuccès poffible. 

Je crois que les Autrichiens ne fe font tellement 
renforcés près de Landfhut, que dans la crainte que 
V. M. ne dérange leurs projets, en pénétrant en Bo- 
hème d-e ce côté-là. Si cela pouvait fe faire actuel- 
lement que la campagne vient d'être ouverte, toute 
îa fuite de nos opérations s'en reffentirait avanta- 
geufement- 

Selon les avis du lieutenant-colonel Safs de Brieg, 
on a aperçu quelques Cofaques aux environs de 
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Wartenberg fur les frontières de la Pologne. Tout 
cft d'ailleurs tranquille dans nos quartiers. 

L. M. FOUQUET. 



LETTRE IX. 
D U R O I. 

Ce 6 d'Avril, 1759. 

Vo U s me faites une réponfe Normande, mon 
cher ami : je vous demande s'il y aurait quelque 
chofe à faire chez vous, & vous me renvoyez à une 
expédition du côté de Trautenau, où certes il n'y a 
pas grand chofe à faire. 

Hé bien, quand je les aurai chafles de-là, qu'eft-ce 
qu'il m'en reviendra, & où trouverai-je à vivre ? 
Ce pays eft mangé, & jufqu'à préfent on y peut four- 
rager encore. Comment vivre, comment faire paf- 
fer de la paille, de l'avoine, du foin, & tous les 
diables par ces maudites montagnes ? Voilà l'incon- 
vénient, vous me ferez plaifir de réfoudre cette 
difficulté. 

Adieu, mon cher, je vous embrafle. 

FED ERIC. 
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LETTRE 2. 

I 

DU GENERAL FO XJQ.U E T. 

SIRE, Elfchnîj, le 6 Avril, 1 759. 

T à E projet qu'il a plu à V. M. de me communi- 
quer par la lettre du 3 de ce mois, ne faurait être 
mieux conçu. 

Cependant je n'ai pas voulu manqier de lui. faire 
?3ans l'inclufe ci-jointe un rapport détillé. 

V. M. verra que le principal magfin Te trouve à 
Hoff ; il n'y a que de petits entrep6t;à Troppau & 
à Freudenthal. 

Depuis que les Autrichiens ont établun magafin à 
Hoff, ils ont réuni leurs principales fotes le long de 
l'Oppa. 

Au cas que l'on voulût former queloe entreprife 
fur ce magafin, il faudrait forcer d'abcd le pafl'age 
del'Oppa & enfuite celui de la Mora. 

Pour l'exécuter, il ferait néceffaire le mafquer 
Troppau & Jœgerndorf, & de pénétrer ffec le corps 
près de Creutzendorf. 

La première marche pourrait fe faire aviron juf- 
qu'à Leobfchiitz ou Bladen. Ils ne néggeront pas 
de rompre les ponts le long de l'Oppa, :omme ils 
l'ont fait déjà près de Ja;gerndorf & dans (autres en- 
droits, & de prendre pofle de l'autre côtéle l'Oppa 
fur les hauteurs qui dominent cette con^ce, pour 
pous difputer le paflage. 
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Ce paffage iyant été forcé, on ne pourrait pas laif- 
fer Jïegerndoii& Troppau derrière foi ; mais il ferait 
néceffaire de 'emparer de Troppau, & d'y mettre 
quelques batailons pour couvrir la retraite. 

Comme cete entreprife ne pourrait être exécutée 
que dans l'efpce de quelques jours, il eft à fuppofer 
que l'ennemi attaqué dans fon centre, fe replierait 
pour fe pofter ^rèsde fon magafin de HofF, & occu- 
perait les hauturs au-delà de la Mora près de Spa- 
kendorf, Heicnpùltz & Herzogfwalde. Ce paffage 
ferait encore lus difficile à forcer que celui de l'Op- 
pa, à caufe d<fa fituation èc des hauteurs qui font au- 
delà de la Mra. 

11 faut d'illeurs confidcrer que le régiment de 
Bornftsedt feait obligé de refter à Patfchkau, & celui 
de Jung-Brufwick à Neuftadt j qu'il faudrait encore 
laiffer garni!)n à Leobfchiicz & à Troppau ; de forte 
qu'à mon rrivée à la Mora, j'aurais quelques ba- 
taillons de moins, au lieu que l'ennemi peut 
conferver outes fes forces réunies au-delà de ce 
fleuve. 

Malgré cela, cette entreprife pourrait peut-être 
réuffir, quiqu'elle puiffe plus aifément encore man- 
quer. 

Telles Jnt les obfcrvations qu'il a plu à V. M. de 
me demader ; mais comme elle connaît les paffages 
de rOpp & de la Mora, & qu'elle en a des cartes 
très-détalées, je lui foumets la décifion de toute 
cette affie, & j'attends fes ordre?. 
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LETTRE XI. 
D U R O I. 

Ce 8 d'Avril, 1759. 

J' A I reçu, mon cher, votre réponfe : je conviens 
que l'expédition eft difficile & incertaine ; mais d'un 
autre côté, je la trouve fi néceflaire, que je ne faurais 
la négliger ; il faut l'entreprendre pour ne pas fe laif- 
fer mettre la corde au cou. 

Je vous fournirai cinq bataillons & l'artillerie né- 
ceflaire ainfi que les pontons. Vous marquerez à 
Wendeflen tout ce qu'il faut ; il faut prendre le régi- 
ment de Bornftîedt, de Mofel & de Brunfwîk, 8c 
toute la kyrielle avec vous. J'ai cinq régimens de ca- 
valerie tout prêts, mais que vous ne pouvez employer 
que pour pafler l'Oppa, pour bloquer Troppau &; 
Ja£gerndorf, & qu'il ne faut point mener du côté de la 
Mora, où vous ne pourriez vous en fervir. Trelkow 
pourra aufîi être de l'expédition, d'autant plus qu'elle 
fert à couvrir fa fortereflfe. 

Dès que j'aurai réponfe de Wendeflen, je met- 
trai tout en branle; & dès que votre corps. fera af- 
femblé, vous n'avez qu'à opérer d'abord : car je vous 
dirai de plus, que dès que cela fera fini, je retirerai à 
moi les régimens que je vous envoie, ainfi que le ca- 
non que je vous prête, pour faire ici la même chofe 
fur Nachod. 

*Vous avez vingt mille hommes vis-à-vis de vous j 

Oevv.pofh.d: Fr. II. T. XI IL 
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nous en avons ici à peu-près autant. Si nous chaflbns 
ces gens-là & leurs dragons, fi nous nous emparons 
de leurs vivres, Daun fera obligé de rechanger tout 
fon plan ; voilà ce que nous voulons ; & d'ailleurs, 
de quelque côté qu'il fe tourne alors, je ferai 
en état de le fuivre, ce que je ne faurais faire à 
préfent, à moins de vouloir abandonner toute la 
Siléfie. 

Adieu, mon cher ami, faites tous vos arrangc- 
mens ; prompte réponfe, & pour ce qui me regarde, 
je vous fervirai de même avec la plus grande vigi- 
lance. Je vous embraffe. 

FEDERIC. 



I. E T T R E XII. 
DU GENERAL FOU Q.U E T. 

SIRE, Elfchnig, ce 9 d'Avril, 1759. 

I-^ E capitaine de Wendeflen m'a remis les ordres 
de votre Majefté touchant l'expédition de Hoff. 

Ces ordres feront fuivis, Sire. 

Cependant comme il y a deux rivières à pafl^f, 
favoir l'Oppa & la Mora, & comme pendant qu'on y 
jetera les ponts, le corps ennemi fe poftera infaillible- 
ment au-delà de ces rivières pour nous en difputer le 
paflage, V. M. voudra bien me faire la grâce de con- 
fidérer qu'y ayant déjà tant de difficultés à pafler 
rOppa, par les raifojas alléguées dans ma lettre précé- 
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dente, il fera prefque impoflTible de pénétrer jufqu'à 
Hoff, ce qui eft pourtant l'effenciel. 

Si ces difficultés fefaient échouer cette entreprife, 
& que le corps fût obligé de fe retirer, il pourrait en 
réfulter de fâcheufes fuites pour toute la campagne 
prochaine. 

On peut prendre du pain pour neuf jours & du 
fourrage pour trois. 

Mais comme les vivres font confumés depuis l'Au- 
triche jufqu'à Hoff, & qu'il y a peu de bêtes de 
fbmme dans ce pays, il fera difficile de procurer dans 
la fuite le fourrage nécelfaire au corps. 

L. M. FOUQUET. 

LETTRE XIII. 
D U R O I. 

Ce 10 d'Avril, 1759. 

J E vous envoie, mon cher ami, feize canons, dix- 
huit pontons, quatre bataillons, & quatre régimensde 
cavalerie, tout cela fera le 1 3 à Neifs, & le 1 5 au plus 
tard chez vous. 

J'ai donné ordre à Trefkow de vous fournir fix 
obus, &, fi vous le voulez, quelques mortiers. 

Je penfe comme vous à toutes les difficultés que 
vous rencontrerez dans votre chemin. Les hafards 
décideront de l'exécution ; mais je fuis forcé par 
les conjonctures de me prêter à bien des chofes qui 
dans d'autres temps me répugneraient beaucoup. 

H % 
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Il faut eflayer l'affaire : fi elle ne réuffit qu'en 
partie, ce fera toujours un avantage qui dérangera 
nos ennemis ; fi elle réuffit tout-à-fait, ce fera admi- 
rable. 

Je ne me flatte de rien, & j'attends tranquillement 
ce que le hafard décidera de l'entreprife, fûr que 
vous ne négligerez rien, & que ce ne fera pas 
votre faute fi elle ne réufîît pas. Grand & Biilow 
vont avec ce corps ; vous aurez foin d'attirer à vous 
les régimens de Bornftîedt & de Mofel. 

Je vous dirai que, fi vous êtes heureux, je vous re- 
demanderai immédiatement après l'expédition fi.nie, 
la cavalerie, les quatre bataillons de Biilow, & fix 
canons, parce qu'alors je me propofe de tenter ici la 
même entreprife fur Nachod & Braunau, pour déli- 
vrer toutes les frontières de Siléfie de corps fi fort à 
portée d'entreprendre ; de forte que fi tout cela ré- 
uffit, je pourrai me tourner avec mon armée fans 
craindre, foit contre les Ruifes, foit contre Leo- 
poldus*. 

Vous comprenez donc que ce m'eft une nécef- 
iité de prendre ces partis hafardeux, fans quoi je 
fuccombe & fuis ruin-é avant la moitié de la cam- 
pagne. 

Adieu, mon cher ami, je vous fouhaite toute forte 
de bonheur ; je vous cmbraffe, & fuis tout à vous. 

FED ERIC. 

* l£ maréchal Daun. 
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P. S. Daun veut agir au commencement de Mai; 
il nous refte vingt jours ; û nous les employons bien, 
route la frontière fera nettoyée. 



XjLINSI foit. Sire, félon votre volonté, foyez per- 
fuadé que nous entreprendrons courageufement, fans 
même nous flatter de réuflîr. 

Vous aviez d'abord deftiné fept bataillons. Sire, 
enfuite cinq, refte à préfent quatre ; il n'y a fure- 
ment rien de trop en infanterie. 

Voici mon plan en abrégé. Je laifTe un bataillon 
avec un efcadron d'houzards de Seidlitz à Neuftadt, 
où j'ai quelque farine & fourrage ; un autre avec un 
femblable efcadron à Leobfchutz, où je compte en 
cas de befoin conduire pour trois jours d'avoine pour 
tout le corps. 

Le lieutenant-général de Seidlitz avec fa cavalerie, 
deux ou trois bataillons, & deux efcadrons de hou- 
zards, conduira l'entreprife de Troppau. 

Le lieutenant-général de Trefkow aura l'avant- 
garde confiftanf en lïx bataillons, fix efcadrons de" 
houzards de Werner, & fix efcadrons de dragons de 
Bayrcuth. 



LETTRE XIV. 



DU GENERAL FOU Q.U E T. 



Elfchnig, ce ii d'Avril, 1759. 
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Je conduirai le refte du corps, le tout fous le voile 
de la fortune. 

L'expédition faire, nous retournerons auflî promp- 
tement que nous ferons allés. 

L. M. F O U Q^U E T, 



LETTRE XV. 
DU ROI. 

Landfliut, ce 12 d'Avril, 1759. 

Je vous ai envoyé tout ce que j'ai pu, mon cher 
ami ; vous aurez deux bataillons de Ntifs, deux de 
Bornfedt, & quatre que je vous envoie. Mon dé- 
tachement de Glatz m'a affaibli de forte qu'avec pru- 
dence je ne pouvais vous rien envoyer de plus. J'ai 
ici ce gros corps vis-à-vis de moi, & pour lui donner 
le change, je me fuis avancé ici avec tout mon 
monde, oij j'attendrai tranquillement quelle fera votre 
fortune : fi elle eft bonne, comme je le fouhaite & 
l'efpère, je pourrai enfuite, avec votre fecours, net- 
toyer cette frontière ci ; mais fi cela ne réufïït qu'en 
partie , je ferai obligé de prendre mes mefures en 
conféquence. 

Le prince Ferdinand continue à faire des progrès 
de fon côté ; ainfi fi tout profpère, nous aurons les 
coudées franches pour l'ouverture de la campagne, 
ou les chofçs deviendront plus difficiles & plus féri-? 
cufes. 
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Adieu, mon cher, je vous embraffc de tout mon 
cœur, vous fouhaitant mille profpérités, & efpérant 
d'entendre bientôt de bonnes nouvelles de votre part. 

F E D E R I C. 



LETTRE XVI. 

DU GENERAL FOU Q.U E T. 

SIRE, Elfchnig, ce 15 d'Avril, 1759. 

J'AI réuni ce foir le corps de cette contrée, comp- 
tant me mettre en marche demain matin, le i6, pour 
l'expédition dont il a plu à V. M. de me charger. 
N'ayant point d'obus, j'ai fait venir de Neifs deux 
mortiers de cinquante livres. 

Les Autrichiens ont pafle la rivière avec quelques 
bataillons & occupé Bleifchwitz, Petcrwitz êe plu- 
fieurs autres villages en-deçà de l'Oppa. 

L. M. F O U QJJ E T. 



Ne 



lettre: XVII. 

pu ROI, 

Landfhut, ce 16 d'Avril, 1759. 



OS ennemis, mon cher ami, ne s'attendent à rien 
moins qu'à ce qui va arriver ; je leur donne jci toutes 
les jaloufies dont je fuis capable. 

H 4 
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Des régimens qui marchaient vers la Haute-Silé- 
lîe, font retournés à Kœnigfgr^tz; en un mot, je 
vous féconde de tout mon pouvoir. 

Mon frère Henri doit être entré aujourd'hui en 
Bohème pour y faire ravage. Je tiens la grofle mafle 
en fufpens ; et je me flatte que votre habileté, jointe 
à la fécurité de l'ennemi, vous procurera les fuccès 
les plus brillans. 

Adieu, mon cher, je vous embraffe. 

FE D E RIC. 



LETTRE XVIir. 
DU GENERAL FOU Q_U E T. 

SIRE, Troppau, le 17 d'Avril, 1759. 

I_/E corps entier a pafTé aujourd'hui l'Oppa à 
Kreutzendorf et à Dirfchkowitz, et la cavalerie a 
tâché de renfermer Troppau. 

Les troupes d'ulans et de pandoures qui fe font 
voir 9a et là, n'ont pas fait de réfiftance. 

La garnifon de Troppau, compofée de trois batail- 
lons d'infanterie hongroife et de pandoures, a pris la 
fuite du côte de Gnetz deux heures avant notre ar-' 
rivée, ne l'ayant pas apprife plutôt. 

La cavalerie de. notre avant-garde l'a rejointe ; 
mais l'infanterie n'ayant pu la fuivre aflez tôt, on 
n'a fait prifonniers que deux capitaines, deux lieute-» 
nans et deux cents-onze foldats. Il y en a eu beau» 
coup de tués Hins aucune perte de notre part, 
5 
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Demain le corps continuera fa marche, et nous fe- 
rons tout notre poiTible pour nous rendre maîtres du 
magafin. 

Le lieutenant-général de Seidlitz demeurera icî 
avec la cavalerie. 

L'ennemi s'étant retiré de tous côtés, il eft à pré- 
fumer qu'il fe fera pofté fur les hauteurs au-delà de 
la Mora, où il eft impoffible de l'attaquer, comme le 
fait votre Majefté. 

Si cela eft, je ferai obligé de m'en retourner faute 
de vivres, puifque nous n'avons trouvé ici aucun 
magafin, et que le corps n'a de fourrage que pour 
U'ois jours. 

L. M. FOUQL7ET. 

LETTRE XIX. 
D U R O I. 

I»andfluit, ce 20 d'Avril, 1759. 

J'AI reçu'votre rapport du 17 de ce mois, et j'ai 
été charmé d'apprendre que votre expédition a fi 
bien réuflî jufques-là ; je fuis feulement fâché que 
vous n'ayez pas encore trouvé de magafin. 

Cependant je fais certainement qu'il y en a de 
confidérables à Jaîgerndorf, vu que ce lieu a gardé 
la neutralité. Vous pouvez toutefois les prendre et 
les faire conduire à Neifs, pour profiter du moins de 
quelque chofe, fi on ne vous en permet pas da- 
vantage. 
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Si vouz pouvez pouffer les ennemis dans les mon- 
tagnes, vouz trouverez çà et là des occafions de faire 
des prifonniers. Au refte, je vous envoie un court 
extrait de l'expédition favorable de mon frère en Bo- 
hème. Je fuis votre affectionné roi. 

F E D E R I C. 

p. S. S'il plaifait au ciel que vos gens de vis-à-vis 
fiffent quelques fottifes, peut-être auriez-vous occa- 
fion d'en profiter. 



EXTRAIT de V expédition du Frinçe Henri de Truffe 
en Bohême. 

De Linay, ce 17 Avril, 1759. 

I^E prince arriva le 15 au camp de Hellendorf; 
les hauteurs derrière Peterfwald étaient occupées par 
mille hommes de pandoures et d'infanterie hongroifc 
portés derrière un abatis confidérable. 

Après que les bataillons francs les eurent chaffés, 
line partie de notre avant-garde aniva le même foir 
à Auffig, & l'autre à Toeplitz i on détruifit la farine 
et le dépôt de fourrage que l'ennemi avait abai^, 
donné, 

On marcha le 16 à Lipay, et on s'empara du mar 
gafin de Lowofitz et de Leutmeritz, où l'on a trouvé 
beaucoup de farine. L'on fit brûler tous les ba- 
teaux fur l'Elbe, &un corps pouffé en avant s'empa- 
ra du dépôt que l'ennemi avait abandonné à Budyn, 
7 
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Le général Hulfen marcha le 15, fuivant la dif- 
pofition faite, fur Bafberg. L'ennemi a été tourne 
par notre cavalerffe qui a palîé par Brefnitz. Les 
deux régimens Autrichiens d'AndIau & de Kœnigfek. 
ont voulu maintenir leur pofle ; mais le lieutenant- 
colonel Belling et les 'régimens du corps ont donné 
fur les pandoures, et . le général Renard, cinquante 
officiers et deux mille hommes ont été faits prifon- 
niers ; on a pris deux étendards, deux drapeaux & 
trois canons. Nous n'avons eu tout enfemble en tués 
et blefles que foixante-lîx hommes. L'ennemi a 
laiffé au-delà de deux cents morts fur la place. 

Le général-major Afcherfleben s'eft emparé du 
magafin de Saatz. En calculant enfemble tout cç 
que nous avons pris en fourrage et farine, on peut cri 
former un magafin confidérable. 

Nous apprenons dans le moment qu'on a trouvé ^ 
Libochowitz un magafin d'avoine confidérable, où 
l'on a fait quatorze prifonniers du régiment de 
Schmertzing. Nous avons brûlé tous les ponts fur 
TEger & détruit tous les magafins le long de cette 
rivière. Nous apprenons dans l'inftant qu'on a troy-r 
yé mille tonneaux de farine à Worwizfchan, 
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LETTRE XX. 
DU GENERAL FOU Q,U E T. 

SIRE, Kunzendorf, ce i8 Avril, 175J. 

Pour continuer mon rapport d'hier, j'annonce à 
V. M. que le corps eft arrivé aujourd'hui fans obfta- 
cle à Hartau près de la Mora, où le pont était ^ 
rompu 

L'ennemi, comme je l'avais fuppofé, s'était porté 
fur les hauteurs au-delà de la rivière entre Hertzogf- 
walde et Heidenpiltfch. 
' Ayant pa^^é la Mora pour reconnaître fa fituation, 
je l'ai vu rangé fur deux lignes, entre lefquelles 
s'en avança une troifième. La cavalerie couvrait 
les ailes. 

J'examinai fi on ne pourrait le prendre en flanc 
fur le chemin de Bautfch ; mais ce projet ne pouvait 
pas non plus être exécuté à caufe des hauteurs et des 
ravines qu'on trouve dans cette contrée. 

Selon le rapport des déferteurs, le général de Ville 
lui-même défend avec un corps de troupes le paflage 
de Bautfch ; un troifième corps eft pofté dans les bois 
à notre droite près de Spakendorf : il a rompu les 
ponts & fait des abatis. 

Ne pouvant donc rien entreprendre ici, & n'ayant 
plus de fourrage que pour deux jours, je commen- 
cerai demaiî^ la. retraite. 

L. M. FOU Q^U E T, 



CORRESPONDAtTCE^ 



LETTRE XXI. 
D U R O I. 

Landdiut, ce 20 Avril, 175g. 

Votre rapport du 1 8 n'eft pas autrement fatis- 
fefant. Vous me mandez que vous n'avez pu pouflcr 
l'ennemi que jufqu'aux bords de la Mora. Peut- 
être fera-t-il aflez hardi pour vous fuivre, quand vous 
vous mettrez en marche. En ce cas, vous auriez 
fans doute l'occafion de lui jouer un joli tour, qui ré- 
pondrait peut-être à tous nos fouhaits. Je fuis votre 
bien affecftionné roi. 

FEDERIC. 
P. S, Tout ne peut pas réuflîr a nos fouhaits, mon. 
ami. Cependant il faut tenter la fortune. Quelque- 
fois on la trouve lorfqu'on s'y attend le moins ; quel- 
quefois auflî la drôlefle trop volage nous plante-la 
après nous avoir fait fes perlides agaceries. 

LETTRE XXII. 
DU GENERAL FOU Q,U E T. 
SIRE, Troppau, le 20 Avril, 1759. 

Comme il m'a été impoffible d'attaquer les Au- 
trichiens dans leur porte au-delà de la Mora, ainfi que 
j'ai eu l'honneur de le mander à V. M. je me fuis re- 
tiré hier avec mon corps jufqu'ici. 
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Les Autrichiens fe mirent en marche en mêmé' 
temps que moi. Je les ai vu moi-même marcher en 
deux colonnes vers Hoff, fans doute dans le deflein 
d*y mieux couvrir leur magafin. 

Selon le rapport des déferteurs, le général Mar» 
fchall eft arrivé avant-hier après-midi auprès du 
corps, et en a pris le commandement. 

Les quatre régimens de cavalerie et les quatre ba- 
taillons de Miinchow et de Lindftaedt, de même que 
les huit pontons et la moitié de la grofle artillerie, 
qu'il a plu à V. M. de m'envoyer, font partis au- 
jourd''tiui d'ici fous les ordres du lieutenant-général 
de Seidlitz, pour fe rendre au corps d'armée de 
V. M. Ils arriveront aujourd'hui jufqu'à Leobfchùtz 
& demain jufqu'à Zûltz. 

Je lailfe repofer aujourd'hui mes troupes ici ; mais 
le manque de vivres m'oblige à fuivre moi-même 
demain. Le refte de la grofle artillei'ie qui appar- 
tient à l'armée de V. M. je l'enverrai demain au lieu- 
tenant-général de Seidlitz. 

L. M. F O U QIJ E T. 



LETTRE XXIII. 

DU GENERAL FOUQ.UET. 
SIRE, Leobfchùtz, ce 21 d'Avril, 1759. 

En arrivant ici je viens de recevoir la lettre de 
V. M. en date du 20 de ce mois. 
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Je vous félicite, Sire, du coup excellent que le 
prince Henri vient de faire en Bohème, et fuis mor- 
tifié de n'avoir point trouvé moyen de pouvoir exé- 
cuter le projet principal, et ruiner quelques magafins. 

J'ai détaché, en marchant de Leobfchiitz à Trop- 
pau, un parti de trois cents hommes à Jœgerndorf ; 
mais ils n'y ont point trouvé de magafin ; ils ont feule- 
ment détruit et ruiné les chaulTées et les palifîades, 
ce qu'on a fait auflî à Troppau. 

Dans ce dernier lieu, je n'ai trouvé que quarante 
tonneaux de farine, qu'on a fait cuire d'abord. 

Tandis que le corps du prince Henri a eu le bon- 
heur de trouver divers magafins, nous avons été 
obligés de nous en retourner faute de vivres ; et ft 
nous avions pu remédier à ce befoin, nous ferions en- 
core aux bords de la Mora. 

Nous n'avons pas eu un grain de fourrage en ar- 
rivant à Leobfchiitz. 

En tout nous avons fait prifonniers deux capi- ] 
' taines, trois lieutenans, et deux cents foixante-un fol- 
dats, n'ayant de notre côté que deux hommes de tués 
rt dix de blelTés. 

L. M. F O U QXJ E T. 
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LETTRE XXIV. 
DU ROI. 

Landfliut, ce 22 d'Avril, 1 759* 

Il faut, mon cher, vous mettre au fait de notre fi- 
tuation aftuelle. 

Mon frère Henri a chafîe tout ce qu'il a trouvé 
d'ennemis devant lui ; il a enlevé de gros magafins 
aux Autrichiens, &c. 

Cela a tellement dérangé les projets du général 
béni du pape * qu'il a détaché Harfch avec feize ba- 
taillons vers Leutmeritz. 

Mon frère va marcher à préfent furies troupes des 
Cercles vers Bamberg ; & nous, quoique ma pofition 
m'empêche de faire grand'chofe, je crois que, tout 
bien compté, nous pourrions faire une excurfion, & 
chaffer les Autrichiens de Nachod & de Braunau. 
Mandez- moi, je vous prie, ce que vous en penfez ; 
& fi vous êtes de mon avis, il faudra, mon cher, que 
vous me fécondiez dans cette entreprife, à laquelle 
je ne puis employer que vous principalement. 

Prompte réponfe. Adieu, mon cher. 

F E D E R I C. 

* Le général comte Daun, qui avait reçu aw mois de Janvier 1 759, 
du pape Clément XIII., un chapeau et un glaive bénis, eft fouvent 
défignc dans les lettres du roi par les noms de ^/n «Va/ btnidu pape, 
itmmt à teque papale, ci caturt bénite. 
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LETTRE XXV. 
bu GENERAL FOU Q_U E T. 

SIRE, Leobfchiitz, ce 23 d'Avril, 1759» 

X-iA gracievife lettre de V. M. du 22 de ce mois, 
me fait entrevoir le deflein qu'elle a de chalTer les 
Autrichiens des environs de Nachod et de Braunau, 
en m'ordonnant d'en dire mes fentimens. 

Selon les indices du lieiuenant-colonel d'O, il 
doit y avoir aux environs de Braunau douze mille 
hommes. 

Je crois donc que fi V. M. pouvait marcher de 
Landfhut fur Friedland et Braunau, en fefant garder 
à fes flancs les chemins qui conduifent de Trautenau, 
Starckftadc et de Politz, l'on pourrait fe rendre maî- 
tre de ce corps, fi en même temps je marchais vers 
Braunau par Wûnfchclbourg, pour le prendre de ce 
côté, où il ne lui relierait d'aatre iffue que les che- 
mins qui vont de Wernerfdorf et de Ditterfbach à 
Starckftadt, et de Weckerfdorf à Politz. 

Ceci fait, Sire, il ne tiendra qu'à V. M. d'aller 
par Politz ou Starckftadt vers Nachod, pendant que 
je marcherai par Reinerts & Levin, où je rebroufle- 
rai chemin félon les circonftances, & comme V. M. 
Je jugera à propos. 

Tout ceci dépendra le, l'ordre de V. M. & il ne 
s'agirait que de comnaffer les jours de marche, pour 

Ocuv. pojlh. ck Fr. U. T. XIII. 

I 
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fe rendre en même temps de côté & d'autre vers ce 
corps de Braunau. 

Selon les avis que j'ai reçu. Sire (avis confirmés 
par tous les déferteurs), le corps de de Ville confifte 
en trente-fept bataillons, fix régimens de dragons, un 
régiment de houzards, 3000 pandoures et deux 
poulks d'ulans, qui montent à 30000 hommes. 

Tout ce corps fe trouvait encore avant-hier devant 
HofF au camp près de May vvalde. Depuis hier après- 
midi ils ont pouflé en avant toutes leurs troupes 
légères & des dragons, qui fe font fourrés dans le 
bois entre ici & Jœgerndorf, & ont pouffé jufqu'à 
Zuckmantel. 

J'ai renvoyé à votre Majeilé les régimens de 
Mùnchow et de Landftîedt; celui de Mofel efl re- 
tourné à Neifs ; il me refte avec la garnifon de Neu- 
fladt dix-fept bataillons & le bataillon franc de Lû- 
deritz. 

Si V. M, m'ordonne de marcher, il faut que j'a- 
bandonne toute cette partie, en ne laiffant que deux 
bataillons avec un efcadron de houzards à Patfch- 
kau. En marchant à Wiinfchelbourg, je placerai 
trois bataillens à Schvvedelfdorf ou Reinerts, pour 
occuper cette trouée. Avec les douze bataillons re- 
flans je pourrais être à Wiinfchelbourg en cinq jours 
de bonne marche ; fi les chemins font mauvais, il 
ir.'en faut fix. Se deux de repos fait huit jours. 

Difpofez, Sire, de votre très-humble, &c. 

L. M. F O U QJJ E T. 
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P. S. Des dix canons neufs, qne V. M. me defti- 
nair> je n'en ai eu que fix, & on m'écrit de Breflau 
que les quatre autres font envoyés à votre Majefté. 



LETTRE XXVI. 
D U R O I. 

• Landrtiut, ce 25 Avril, 1759. 

J'AI reçu votre réponfe, mon cher ami ; depuis 
que je vous ai écrit, les chofes ont changé, en ce que 
Beck, qui était à Bergitz-Sc à Braunnu, ell marché en 
hâte vers Prague avec fon corps ; de forte qu'il ne fe 
trouve que peu de troupes dans ces environs. Ce- 
pendant fi nous tournons Braunau, Politz & Nachod, 
nous obligerons Laudon à fiiire de grands mouve- 
mens, & peut-être le rejeterons-nous en arrière, 
après quoi nous fommes les maîtres de nous en re- 
tourner. Si vous m'amenez trois bataillons, deux 
de Mofel, Se un encore, ce fera autant qu'il en faudra. 

J'en ai quatre à Franckenftein, quatre à Wartha, 
Arnheim à Glatz ; voilà tout ce qu'il faut avec le 
Noble. 

Le régiment de dragons de "Wurtemberg & cinq 
efcadrons de Nœhring pourront vous joindre. A 
préfent il eft impoffible de pafier par les chemins 
de Gerfdorf & de Tannhaufen ; mais dans fept ou 
huit jours ils fe remettront. 

Je fuis d'opinion alors, que fi vous envoyez deux 

I 2 
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bataillons cotre Braunau, tandis que nous viendrons 
par St. Jean, cela fera fuftifant pour chafîer un mil- 
lier de pandoures, & que vous marchiez droit fur 
Nachod ; ceux de Braunau tourneront alors le pofte 
de Bergitz, & pourront aller jufqu'à Politz ; cela 
nous procurera des prifonniers & attirera l'attention 
de l'ennemi vers ces côtés- ci, tandis que mon frère 
battra les troupes de l'Empire. 

On a pris & ruiné en Bohème des magafins de 
toute efpèce, pour fournir pendant fept mois une 
armée de cinquante mille hommes. 

Trefkow pourra vous remplacer pendant votre 
expédition, & cela fait, nous nous tiendrons tran- 
quilles, en attendant l'événement. 

Adieu, mon cher, je vous embrafle. 

FED ERIC. 

P. S. Votre artillerie, mon cher, doit être de trente 
canons de douze livres & deux obus ; il y a encore 
dix obus à Glatz, faites-en tranfporter quelques-uns 
à Neifs, pour les avoir à votre portée en cas d« 
befoin. 

LETTRE XXVIL 
DU GENERAL FOU Q.U E T. 

SIRE, Leuber, ce 28 Avril, 1759- 

Tout le corps du général de Ville s'étant avancé 
hier jufqu'au-delà de.Bladen, je me fuis vu par lù 
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dans rimpoffibilité de faire venir les convois nécef- 
faires de Cofel : j'ai été obligé de repafler la Hot- 
zenplotz, & de me pofter avec mon corps d'armée 
aux environs de Neuftadt, pour continuer à obferver 
les mouvemens des ennemis, fur-tout ayant détaché 
les quatre régimens de cavalerie, deux régimens d'in- 
fanterie à l'armée de V. M. le régiment de Mofel à 
Neifs, & le bataillon franc de Llideritz à Polnifch- 
wetta. 

Le corps de de Ville a confifté jufqu'à préfent en 
trente-fept bataillons ; mais félon le rapport de quel- 
ques déferteurs, il a été renforcé par fix bataillons de- 
la garnifon d'Ollmijcz : ce que néanmoins je ne fau- 
rais affirmer avec certitude. Je fuis. Sic. 

L. M. F O U Q^U E T. 

LETTRE XXVÏII. 
DU ROI. 

Le 25 Avril, 1759. 

Mon cher général, j'ai appris par votre rapport 
du 25 que le corps de de Ville eft marché plus en 
avant ; vous avez donc très-bien fait en vous retirant 
à Neuftadt. Selon toutes leg apparences, il aura 
quelque chofe à faire de ce côté- là. Je regarde 
comme mon devoir de tenter au moins la poffibilité; 
& quoiqu'on ne puifle dire à quel degré de fortune la 
cl>ofe rçuffira, il faut néanmoins la tenter. 
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Je VOUS dirai donc quel eft mon deffein. Outre 
les quatre bataillons que vous avez avec vous, je 
vous joindrai avec fix autres bataillons, en y ajoutant 
encore les deux bataillons de Neifs. Apres nous 
tomberons fur ces gens-là pour chercher fortune ; da 
moins nous les rechafferons dans les montagnes. 

Le 29 de ce mois tout cela pourra être arrivé à 
Neifs, & moi je me rendrai auprès de vous le 30. Je 
crois que vous avez encore les pontons ; vous n'avez 
donc qu'à fciire vos arrangemens à l'égard des che- 
mins, comment & en combien de colonnes nous 
pourrons marcher droit à Bladen où l'ennemi s'eft 
pofté. Sans doute vous aurez une petite carte de ce 
terrein, vu que vous y avez été fi long-temps. 

Le projet que je m'étais propofé ici, n'aurait pas 
trop bien réuffi, & c'eft pourcjuoi nous Iç tenterons 
de votre côté. 

Je luis votre affeclionné roi. 

FEDERIC. 



LETTRE XXIX. 

DU GENERAL FOU Q.U E T. 

SIRE, Leuber, ce 26 Avril, 1759. 

La lettre de V. M. du 25 courant m'a été remife 
en mains propres, & j'attends les ordres ultérieures 
de V. M. à ce fujet. 

Le palTage de la Hotzenplotz s'efl; exécuté hier 
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fans avoir été inquiété par les partis autrichiens. Mais 
vers les cinq heures du foir, le major de Rofenbufch, 
commandant deux efcadrons d'houzards, a été atta- 
qué dans le village de Deutfch-Raflelwitz fitué fur le 
rivage de la Hotzenplotz, où j'avais pafle, par un 
corps de huit cents ulans qui l'ont mis en déroute. 
On envoya auffi-tôt à leur fecours deux autres efca- 
drons qui chaflerent entièrement ce détachement en- 
nemi, Se s'emparèrent de nouveau deDeutfch-Raiïel- 
witz. Cependant à ces deux premiers efcadrons man- 
quent le major de Rofenbufch, le capitaine de Pan- 
newitz, le lieutenant Winter, & quatre-vingt-fix 
houzards, qui probablement feront faits prifonniers. 

D'ailleurs le corps du général de Ville efh encore 
pofté, félon les nouvelles d'aujourd'hui, au-delà de 
Bladen, & fes troupes légères s'étendent d'ici à Mey- 
delberg le long des montagnes. Je fuis, &c. 

L. M. FOUQ^UET. . 



LETTRE XXX. 
DU ROI. 

Landfhut, ce 26 Avril, 1759. 

jVloN cher général de Fouquet, je réponds à vos 
lettres du 26 de ce mois, que vous devez faire à 
préfent toutes les démonftrations comme fi vous vou- 
liez: vous retirer encore plus en arrière. Par-là nous 
aurons le loifir de tromper l'ennemi d'autant plus 

I 4 
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furement et, s'il eft poflible, de le battre comme il 
•faut. Demain à midi je fuis à Neifs. Vous pouvez 
donc me mander après mon arrivée tout ce qui fe 
pafle. Je luis votre affedionné roi. 

F E D E R I C. 

P. S. Il faut à tout prix que je me débarraflc d'un 
des corps de l'ennemi. L'opération de mon frère a 
rejeté Daun fu.' la défenfive ; ainfi je profite de ce 
moment pour tomber fur de Ville. Si nous pouvons 
venir fur lui avant qu'il en foif bie^ averti, il y per- 
dra furieufement. 

Adieu, mon cher; demain à midi je ferai à Ncifs, 

LETTRE XXXI. 
DU GENERAL FOU Q.U E T. 
SIRE, Leuber, ce Avril, 1759, 

\-jE corps de de Ville s'eft avancé hier jufqu'aux 
environs de Meydelberg, ayant poulfé fes troupes 
légères cn-deça des montagnes & des bois qui font 
devant Neuftadt. 

Le foin qu'il prend de cacher fes mouvemens me 
fait juger qu'il ne peut avoir d'autre deffein que de 
couvrir fa marche pour fe gliffer derrière les mon- 
tagnes avec le corps, & pour tâcher de me féparei: ou 
de m'ôter la communication avec Neifs, d'oii je tire 
ma fubfiftance. 
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Je crcis ce fentiment d'autant plus fondé, qu'il n'a 
point _paru de patrouilles fur fa droite dans Jes plaines 
vers Gloarau. 

L'incertitude de fes démarches me fait prendre le 
parti d'occuper un camp convenable (où je marche- 
rai demain), ce fera à peu-près vers He5'dau & 
JD.eutfch-Kamnjcz, à un mille de Neifs. Je fuis, &c. 

L. M. F O U Q_U £ T. 

P. S. En finiflant ma lettre, je reçois celle de 
V. M. par le capitaine WendeiTen. Je n'ai point de 
pontons ici, parce que je les ai renvoyés avec les 
canons par le lieutenant-général de Seidiitz, 

; 

LETTRE XXXn. 
DU GENERAL FOU Q.U E T. 

SIRE, ' Deutfch-Kamnitz, ce 28 Avril, 1759, 

X-^E corps étant aujourd'hui arrivé ici, a occupé fon 
camp entre ici et Heydau. 

L'infanterie y était déj^ entrée, comme l'arriére- 
garde, fous le commandement du général Werner, 
fut attaquée par quatre régimens de dragons, ulans 
&houzards; mais qui ont été d'abord repquffés & 
chafTés par Ditterfdorf fans aucune perte de notre 
côté. 

J'ai reçu hier une lettre du général de Ville datée 
de Liebenthal derrière Meyde'.berg. 
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Comme il a détaché aujourd'hui beaucoup de ca» 
valerie pour nous fuivre, je préfume qu'il eft inten- 
tionné d'avancer encore. 

Tant mieux, il chantera j'efpère le cotillon, deijx 
ou trois petits pas en avant, cinq ou fix pas en ar- 
rière. Je fuis, &c. 

L. M. FOUQJJET. 



LETTRE XXXIII. 

. DU GENERAL FOU QJJ E T. 

SIRE, Deutfch-Kamnitz, ce 29 Avril, 1759. 

Selon les ordres de V. M. j'ai fait le projet ci- 
joint d'une marche de l'armée en trois colonnes j je 
n'ai point de connaifîance des chemins, fi ce n'eft de 
celui que j'ai pris à la dernière marche. 

Je me fers de la carte que V. M. a fait lever de 
ces environs, & qu'elle aura fans doute à Neifs. 

Les patrouilles avancées jufqu'à Schnellendorf 
n'ont point trouvé d'ennemis ; c'eft pourquoi je crois 
que le général de Ville eft encore dans fon camp 
près de Meydelberg. 

J'en attends des nouvelles aujourd'hui, dont je 
ferai d'abord mon rapport à V. M. 

Sous prétexte de parler à des officiers des houzards 
prifonniers, j'ai envoyé un trompette par Neuftadr 
aux ennemis ; dès qu'il fera de retour, on apprendra 
jufqu'où il a pu pénétrer, & ce qui fe pafle. 

L. M. F O U QJJ E T, 
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LETTRE XXXIV. 
DU GENERAL FOU Q_U E T. 
SIRE, Deutfch-Kamnltz, ce 29 Avril, 175g,- 

SeLON le rapport des patrouilles & d'autres avis, 
le général de Ville s'eft campé de l'autre côté de 
Neuftadt : fon camp eft fitué près de Capellenberg. 
Il s'efl emparé des villages de Lindewiefe, Greyfau 
& Dittmanfdorf de ce côté-ci de Neuftadt. Ses ve- 
dettes font portées dans la forêt d'Opperfdorf vis-à- 
vis des nôtres. 

L. M. FOUQU ET. 



LETTRE XXXV. 
DU ROI. 

A Neifs, ce 29 à une heure après-midi. 

J E viens d'arriver dans ce moment, mon cher. J'ai 
reçu trois de vos lettres ; je fais fort de votre avis, 
que pour peu que M. de Ville avance encore, il fera 
obligé de faire de prodigieux foubrefauts. Mes ré- 
gimens n'ont pas tous joint encore ; cependant je 
crois qu'il faut marcher demain, pour que l'ennemi 
n'ait pas le temps d'appi endre ce qui fe pafle. 

J'amène d'ici douze bataillons; vous en avez 
quinze : facit vingt-fept. J'amène, outre les canons 
de Biilow, encore douze de ces gros feigneurs, & 
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huit rcgimens de cavalerie. Je ne puis diriger ma 
marche que fur vous & fur Neuftadt, à moins que 
l'ennemi n'ait la bonté d'approcher davantage, de 
quoi je doute. 

Il s'agit donc de favolr comment nous tournerons 
Meydelberg, ik je croi;i qu'il faudra prendre par 
Telzftein. 

Tous nos grenadiers, houzards & dragons feront 
l'avant-garde. 

Dans ce moment je reçois votre dernière lettre. 
Cet homme eft fou par la tête, & nous. le battrons 
furement après-demain ; cela étant, nous pourrons 
avancer le plus près qu'il nous fçra poffible de l'en- 
nemi. 

N. B. Faut-il des pontons pour pafîer la Hotzen- 
plotz ? J'en ai ici ; mais fi nous pouvons nous en 
pafler, je les lalflerai. Marquez-moi encore fi vous 
avez des ponts pour les colonnes; fi non j'en pren- 
drai d'ici. Répondez-moi s'il vous plaît prompte- 
ment. Adieu,- mon cher ami, je vous embrafle. 

F E D E R I C, 



LETTRE XXXVI. 
DU GENERAL FOU Q_U E T. 
SIRE, Peutfdi-Kamnitz, ce 29 Avril, 1759, 

J E viens de recevoir la lettre de V. M. à nos pofl.es 
avancés, où félon que je puis jugçr des allées 8c mç- 
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nées des troupes légères & hongrolfes des ennemis, 
ils occupent entre ici & Neuftadt la plupart des vil- 
lages. 

J'ai vu marcher environ deux mille hommes de 
ces troupes mêlées, qui venaient de Dittmanfdorf, 
traverfaient les bois, & marchaient vers Neuwalde. 

Votre Majcfté me marque qu'elle veut diriger fa 
marche demain fur Neuftadt. Cela étant. Sire, je 
poufferai les grenadiers, les houzards & les dragons 
en avant jufque vers 1-indçwiefe : le corps fuivra. 
J'attends les ordres de V. M. par le lieutenant Tref- 
kow, pour favoir à quelle heure elle ordonne que je 
marche, pour lui laiffer le chemin débarralfé et libre. 

Perniertez-moi, Sire, de vous dire mes fentimens. 

Si nous marchons tous fur le même chemin, nous 
chaflerons le corps de de Ville fans lui faire que peu 
ou point de mal, au lieu que fi nous marchons en 
trois corps, nous le dérangerons & profiterons en 
mettant le défordre & la confufion dans les troupes 
ennemies. 

Pour tourner Meydelberg & Fùllftein, s'ils font 
occupés par un corps des ennemis, il faut palTer près 
de Hotzenplotz, par Carfberg, Trenkau, Matzdorf, 
Raufen & Roben. Cela eft bon pour le corps ou la 
colonne qui doit le tourner; mais nous ne pourrons 
les empêcher de fe retirer par Olberfdorf & Jsegern- 
dorf, fans que nous leur faffions peut-être le moindre 
mal, au lieu que fi un corps paffe fur la droite de 
Neuftadt par Langenbruch, l'autre par Neuftadt & 
le troifième par Diccerfdorf, ils feront tête aux deux 
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premiers en-deça des montagnesj & donneront lieu 
& le temps au troifième de pouvoir marcher jufqu'aux 
endroits ci-deflus mentionnés. 

îvlous n'avons pas befoin de pontons pour pafler la 
Hotzenplotz. J'ai deux ponts ; fi V. M. en amène 
autant, cela fuffit. 

On vient de me faire rapport que ceux qui font 
entrés à Neuwalde, ont poufle jufqu'à Langendorf, 
conduifant leur marche vers Ziegenhals. 

L. M. F O U Q^U E T. 



LETTRE XXXVII. 
DU ROI. 

A Neifs, ce foir à fept heures. 

Je n'ai point reçu votre réponfe à ma lettre ; je 
marche demain avec toute ma troupe ; je ferai à cinq 
heures & demie chez vous, mon cher. Qu'aucun . 
régiment ne forte, ni ne fafle fembîant que j'y fois; 
je choifirai mon camp pour le cacher à l'ennemi, & 
nous réglerons tout pour ce que nous aurons à faire 
le premier de Mai. 

Je fuis d'avis de marcher fur Leffen avec tout le 
corps pour tourner l'ennemi & le prendre en flanc. 
Vous devez connaître ce chemin par cœur ; ainfi 
nous pouvons tout arranger en confcquencc. Adieu, 
mon cher ami, je vous embralTe. 

Dans ce moment votre aide de camp arrive Se - 
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m'apporte votre lettre ; il faut, mon cher, que je 
vous parle & que nous convenions de tout avant de 
nous mettre en mouvement. S'il eft certain que de 
Ville foit à Neuftadt avec tout fon corps, il ferait té- 
méraire de fe partager en tant de corps différens pour 
le déloger ; & en ce cas-là, il faut y aller en règle ; 
mais fi le corps de Neuftadt eft une avant-garde, 
alors ce que vous propofez eft excellent. 

FEDERIC. 



LE 30 d'Avril au matin fa Majefté vint avec fon 
corps d'armée à Oppcrfdorf, oîi elle établit fon quar- 
tier général. Son intention était d'attaquer le géné- 
ral de Ville, & elle avait fait fa difpofition en confé- 
quence ; mais comme l'on apprit que l'ennemi avait 
changé de difpofition, & s'était pofté fur les hauteurs 
de Zuckmantel, où il était impoiïible de l'attaquer 
avec tout le corps, on détacha tous les houzards, 
quinze efcadrons de dragons, cinq bataillons de gre- 
nadiers, & un bataillon franc. 

Le I Mai, fa Majefté fe mit en marche avec ce 
corps vers Zuckmantel, attaqua en perfonne le corps 
du général de Ville, & fit prifonniers fix officiers &c 
cent foixante-fix croates, en tua un grand nombre, 
chafla l'ennemi jufqu'à Hermftîedt. 

Le 2, le roi avec fon corps décampa pour retourner 
à Landfhut. 

Le général Fouquet refta jufqu'au 24 avec fon 
corps près de Deutfch-Kamnitz, marcha enfuite vers 
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Frar.ckenftein, & le 6 Juillet il entra, après le départ 
du roi, dans le camp de Landlhut. 



LETTRE XXXVIli. 
DU GENERAL FOU Q.U E T. 
SIRE, Dcutfch-Kamnitz, le 6 Mai, 1 759J 

I_iE corps du général de Ville eft encore dans la 
même pofition auprès de Hermftîedt. Il a détaché 
le général Renard avec les croates & les ulans dans 
les montagnes & forêts au-delà de Neuftadt, s'ctant 
pofté avec le refte vers Johannifthal & Hennerfdorf. 

Hier matin le général Werner me propofa de ten- 
ter quelque chofe fur le corps, en tâchant de le tour- 
ner par Arnoldfdorf & Johannifthal ; je lui dis de 
s'informer de la force du fufdit corps &c de l'emplace- 
ment de ces poftes avancés, de m'en faire rapport, 
& puis que nous arrangerions le tout enfemble ; qu'en 
attendant je ferai travailler un officier ingénieur à la 
route par où nous pourrions y parvenir. 

Je lui envoie ce matin cet officier avec le plan & 
la difpofition, dans l'intention de mettre l'exécution 
en œuvre cette nuit. 

Mais tout ceci a été inutile, Se le général Werner, 
fans attendre les ordres &: ces arrangemens, efl parti 
hier au folr à onze heures avec tous les houzards &; 
trois bataillons de grenadiers. 

Je n'héficerai: pas un moment à lui donner les ar- 

rêtfc 
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ïèts & fupplier votre Majefté d'en ordonner un con- 
feil de guerre, fi ce h'était que nous ne pouvons nous 
pafler de ce vaillant homme, d'autant plus qu'il n'y 
a ici aucun officier de houzards en état de le rem- 
placer, & qu'il a réuflî en partie, ayant fait prifon- 
nier le lieutenant Kochzizki aide-de-camp du géné- 
ral Renard, & vingt-cinq ulans, raitzes & croates, 
tous blefles, autant de fabrés, & enlevé une quaran- 
taine de chevaux. 

Je laifle à la difpofition de votre Majefté de lui 
témoigner ce qu'il aurait mérité. Il y a eu trois 
houzards de tués et cinq ou fix de bleffés. 

En attendant j'ai mis bon ordre qu'il ne difpofe 
plus, ni des houzards en corps, ni des grenadiers à fa 
fantaifie. 

Le nombre des déferteurs autrichiens s'eft aug- 
menté jufqu'à cent-vingt-trois. 

L. M. F O U QU E T. 

LETTRE XXXIX. 
DU GENERAL FOU Q.U E T. 
SIRE, Deutfch-Kamnitz, le 16 Mai, 1759. 

Je ne puis apprendre dans quelle partie des mon- 
tagnes rode le corps du général Jahnus, qui ne fe 
découvre pas jufqu'ici. Le corps de de Ville fe tient 
encore dans le même pofte, & rien ne remue de part 
ni d'autre ; enfin la guerre ira fon train tel que votre 
Oeuv.poJ/j. ^eFr.II. T. XIII. 

K 
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Majefté et le fort en décideront, & je fouhaiterais, 
Sire, que vous puifliez mettre tout auffi bon ordre à 
votre malheureufe colique. 

Je vous fupplie. Sire, de prendre un verre de vin, 
de l'huile de Provence, avec une rôtie de pain & un 
verre d'eau ; & vous ferez guéri dans une heure de 
temps. 

Dans ce moment la nouvelle vient de fe répandre 
que le prince Henri a remporté une viéloire fur 
l'armée de l'Empire près d'Afch & Oelfnitz, aux 
environs de HofF. 

Je fciai charmé d'en apprendre la confirmation 
pour en faire part à mes voifms. 

L. M. F O U Q^U E T. 

Les rêponfes du roi aux deux lettres précédentes manquent. 

LETTRE XL. 
DU GENERAL FOU Q_U E T. 
SIRE, Franckenllein, le i Juin, 1759. 

I-iA conduite que vous tenez. Sire, toute différente 
de l'ouverture des autres campagnes, où vous avez 
toujours prévenu les Autrichiens, ne peut qu'embar- 
rafl'er le général Daun. 

C'cft ce qui lui a fait avancer fes corps et même 
toute fan année fur leurs frontières pour vous en dif- 
puter l'entrée. 
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< Votre inaélion les déconcerte fans doute, & il y a 
apparence qu'il tâchera de vous engager par des di- 
verfions à faire des détachemens, ou qu'il attendra 
l'approche des Rufles. 
Point de nouvelles ici. 

Le général Trefkow me marque que de Ville tient 
le même pofte d'où V. M. l'a chaiTé, ayant fon quar- 
tier à Zuckmantel & pouflant fes patrouilles jufque 
vers Neifs. 

L. M. F O U QU E T. 

LETTRE XLL 

D U R O I. , 

Ce 3 Juin, 1759. 

Selon mes nouvelles, mon cher ami, & tout ce 
que je puis combiner du plan de mes ennemis, il 
paraît qu'ils en veulent découdre. 

Ce que d'O m'écrit aujourd'hui, et ce qu'il vous 
aura fans doute communiqué, le confirme égale- 
ment fi bien que j'attire Seidlitz, Platen & Sydow 
à moi. Pour vous, s'il arrive, comme il eft appa- 
rent, que Daan me rende vifite, que Back, & peut- 
être Laudon veuillent pénétrer par Friedland, je 
vous les abandonne. Il faut en ce cas que vous at- 
tiriez Ramin à vous, & que vous joignant avec Bii- 
low, vous preniez ces gens en flanc, par derrière 
& de toutes les façons pour les rejeter en Bohème ; 
cela fait, & de Ville & Harfch & Jahnus ne montre- 

K 2 
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ront plus la crête, & s'enfuiront dans les monts fans 
coup férir. 

Je commence à me perfuader que cela tournera 
ainfi. Les RufTes font en movement, 8c il n'eft plus 
temps de temporifer. Pour Daun, il faut qu'il donne 
le branle à la machine ; alnfi pour prendre la Siléfie, 
il faut rifquer quelque chofe, tout l'indique. 

De Ville eft obligé de détacher quatre régimens 
pour la Bohème, figne certain que c'eft de ce côté- 
ci que l'on veut frapper le grand coup. A la bonne 
heure, j'en accepte l'augure. Dès que j'aurai des 
nouvelles, je vous les communiquerai, & vous mar- 
querai en même temps ce que je crois qu'il faudrait 
faire en pareil cas. 

Le détachement de Marck-Lifla s'eft replié fur la 
Bohème ; il n'était que de fix cents hommes. 

Mon fière Henri eft aujourd'hui à Zwickau ; 
Seckendorf a battu avec trois bataillons, fix batail- 
lons autrichiens, quatre cents croates, & neuf cents 
houzards ; Kleift a attaqué un corps qui pourfuivait 
l'arrière-garde de mon frère auprès de Hoff, a pris 
deux canons & cent prifonniers à l'ennemi. 

Cette canaille n'eft point invincible, pourvu que 
ce ne foient pas des coyons qui les attaquent, & 
qu'ils n'aieilt pas fix cents canons en batterie. 

Adieu^ mon cher, je vous embraffe. 

F E D E R I C. 
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LETTRE XLII. 
DU GENERAL FOU Q.U E T. 

SIRE, Franckenftein, le 3 Juin, 1759. 

T a F. général de Ville a occupé un camp près de 
I^alkau aux environs de Weydenau avec un corps 
compofé de quinze bataillons & de quatre régimens 
de dragons Taxons, outre les croates, les ulans Se les 
houzards. Ses patrouilles avancent jufqu'à Patfch- 
kau &Ottmachau, & l'on dit qu'il eft fui le point de 
le camper au-delà de Patfchkau, Le magiftrat de 
cette ville a eu ordre de livrer une quantité confi- 
dérable de pain & de viande au corps de de Ville. 

Plufieurs rapports confirment la nouvelle que quel- 
ques régimens de ce corps ont rnarché vers la Bohème 
par Altiladt. 

J'ai vu ces jours pafles la pofition du général Ramin 
près de Wartha & l'ai trouvé très- bonne. 

L. M. F O U QU E T. 



LETTRE XLIIL 
D U R O I. 

Reîch-Hennerfdorf, le 4 Juin, l yjg. 

Mon cher général, j'ai reçu votre rapport du 3 
de ce mois i vous avez autant de forces que k gêné- 
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ral de Ville en a encore après le détachement qu'il a 
dû faire ; vous le furpaflez même en cavalerie, vous 
êtes donc bien en état de lui tenir tête, en cas qu'il 
voulût entreprendre quelque chofe. 

Cela étant fait, il n'enverra pas fes patrouilles trop 
loin. 

Je fuis, &c. 

La comédie commencera bientôt ici félon tout ce 
que je puis apprendre. Daun fe propofe de forcer 
mon porte. A la bonne heure, il trouvera à qui 
parler. J'ai attiré à moi tout ce que j'ai pu de 
troupes, & je fuis dans la rneilleure pofition que le 
permettent mes affaires. 

Je vous avertirai à temps de ce qui vous regarde. 
Jufqu'à préfent il ne faut pas remuer ; car la grande 
affaire eft de voir bien pofitivement à quoi l'ennemi 
fe déterminera. 

F E D E R I C. 



LETTRE XLIV. 

DU GENERAL F O U Q^U E T. 

SIRE, Franckenftein, ce 4 Juin, 1759. 

î ^"P^ détachement que le général de Ville a fait, 
confîfte dans les fept régimens de Molk-Wallis, Alt- 
CoUoredo, Collowrath, Deutfchmeifter, Anger & 
Durlach, y compris les deux compagnies de grena- 
diers de chaque régiment, comme V. M. aura vu par 
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le rapport du lieutenant-colonel d'O, & ce que le 
général Trefkovv confirme, en y ajoutant les deux ré- 
gimens de dragons de Saxe-Gotha & de Modène. 

Le général àv Ville occupv; encore fon camp près 
de Kalkau avec le relie de fon corps. 

J'ai bien reçu les ordres de V. M. & je n'attends 
que celui de mettre tout en exécution. En cas de 
marche & que le général Ramin me joigne, fouhaitez- 
vous. Sire, que je lailfe le bataillon franc de le Noble 
pour couvrir le pont de Wartha ? 

L. M. F O U Q^U E T. 



LETTRE XLV. 
D U R O î. 

Reich-Hennerfdorf, ce 5 Juin, 1 759. 

J'AI bien reçu votre rapport du 4 de ce mois ; 
vous pouvez laiffer le bataillon franc de le Noble à 
Wartha ; mais il faut qu'il foit bien alerte pendant 
l'abfence des autres ; en cas qu'il fe trouve trop 
prefle, c'eft-à-dire, de trop près, il pourra toujours 
fe jeter dans Glatz. Qiiant à vos bataillons, tâchez 
de faire filer imperceptiblement quelque chofe devant 
Reichenbach, ne fût-ce -qu'une brigade d'infanterie, 
pour avoir d'abord un corps en état de fe jomdre à 
Bûlow. 

Vous pourriez auffi y envoyer du canon ; ce ferait 
autant de gagné. 

K 4 
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Je crois que l'ennemi commencera fes opérations 
dans trois ou quatre jours. 

Vous pourriez auffi envoyer le bataillon franc de 
Liideritz droit à Biilow pour le joindre ; il pourra en 
tirer un bon parti dans ces montagnes, & j'ai ordonné 
au lieutenant-général de Trefkow de vous envoyer le 
bataillon de grenadiers de Rath. Sur ce, je prie Dieu 
qu'il vous ait en fa fainte & digne garde. 

Il faut au moins que quatre bataillons, les hou- 
zards de Gerfdorf & de Liideritz, joignent demain 
Biilow dans fon pofte de Beerfdorf, h que vous faf- 
fiez filer encore des troupes vers Reichenbach ; par 
exerriple, cinq bataillons et le régiment de Bayreutli, 
pour que le tout foit en état de joindre Biilow au 
plus vite. 

Cachez leur marche à l'ennemi, & employez-y 
toute votre habileté. Voici ce qui arrivera à peii- 
près. 

Lorfque Daun fe mettra en mouvement, un gros 
corps viendra fur moi, & j'en fais mon affaire. Une 
autre colonne patfera par Friedland pour pénétrer 
dans ce pays, & Beck marchera fur Tannhaufen pour 
amufer le corps que j'y ai. Un corps pénétrera dam 
votre contrée pour vous y atterrer ; de Ville paflera 
la Neifs pour vous arrêter de ce côté ; mais que tout 
cela ne vous embarrafle pas ; marchez à Bùlovv, & 
joints enfemble, il faut vous porter fur la colonne de 
l'ennemi, foit à Tannhaufen, Gottefberg, ou vers 
Vallcnbourg. 

La caite de ces contrées fera faite ce foir, & je 
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VOUS l'enverrai d'abord. Retirez le major Hauch- 
witz à vous ; Ramin pourrait auffi prendre pofte à 
Silberberg, pour être plus à portée de Trefkow. En 
»n mot, il ne faut point ici prendre le change, mais 
nous attacher au projet principal de l'ennemi, & 
tâcher de le faire échouer ; & alors de Ville & tous 
fes gens fuiront d'eux-mêmes. 

Mon pauvre & ancien ami Je maréchal de Kalk- 
ftein vient d'expirer. 

FEDERIC. 



LETTRE XLVI. 
P U R O I. 

Reich-Hennerfdorf, ce y Juin, 1759. 

J E vous envoie par le préfent porteur le plan en 
queftion que je vous ai annoncé dans ma lettre d'au- 
jourd'hui matin, & vous ferez bien de m'en accufer 
la réception ; fur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en fa 
fainte & digne garde. 

Avec ce plan & votre bon efprit vous ferez de la 
bonne befogne fi le cas arrive; de quelque côté que 
vous tourniez ces b. . . . cela eft égal ; l'homme à 
toque papale ne remue ni pied ni patte. 

Le détachement de de Ville n'a joint aucun de ces 
çprps c^ui nous menacent ; je ne puis donc juger de fa. 
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deftination. Les Rufles ne peuvent être que lê 12 
au plutôt aux environs de Glogau ; de forte qu'il 
pourra très- bien fe faire que ceci traîne plus long- 
temps que nous ne nous y attendons ; mais cela ne fait 
rien ; allons notre train & donnons de bons coups 
d'étrivières aux premiers qui fe préfenteront. Adieu, 
mon cher, je vous enibraffe. 

FE DERIC. 



LETTRE XLVn. 

DU GENERAL FOU Q_U E T. 
SIRE, Franckenftein, ce 6 Juin, 1 759. 

I_/ES ordres d'hier de V. M. avecle plan me font 
parvenus affez vite pour les exécuter promptement. 
La nuit paffée le bataillon franc de Liideritz avec fix 
efcadrons de houzards de Gerfdorf, & aujourd'hui 
dès la pointe du jour le général Schenkendorf avec 
deux bataillons du margrave Henri & deux de Ramin 
avec la moitié de la grofle artillerie, favoir cinq pièces 
de gros canons de douze livres & quatre obus, fe font 
mis en marche pour joindre le général Biilow. 
Outre cela, cinq bataillons, favoir un bataillon de 
volontaires de Pritwitz, un bataillon de grenadiers 
de Carlowitz, un bataillon de grenadiers de Budden- 
brock, deux bataillons de Queift, de même que le 
régiment de dragons de Bayreuth, ont marché au- 
jourd'hui à Peterfwaldj où ils font à portée du poftc 
du général Bulow. 
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Le général Ramin, avec les deux régimens de 
Kalkftein & Manteufel, arrive aujourd'hui à Silber- 
bcrg & aux environs. 

Le bataillon franc de le Noble effc reflé pour cou- 
vrir le paff ige près de Wartha. 

Avec les quatre bataillons reftans, favoir le batail- 
lon de Naumeifter, le bataillon- grenadier d'Unruh, 
deux bataillons de Fouquet, les trois régimens de 
cavalerie & les houzards de Werner, j'attendrai ici 
les ordres ultérieures de votre Majeflé. 

Les bataillons de Naunieifter & d'Unruh avec les 
houzards de Werner ont occupe Gœllenau, Stolzen, 
Kuntzendorf & Camenz. Je n'ai pas voulu dégar- 
jiir ces villages pour cacher la marche au général de 
Ville. 

L. M. FOUQJJET. 



LETTRE XLVIII. 
DU GENERAL FOU Q.U E T. 
SIRE, Franckenfteîn, ce 6 Juin, 1759. 

.^VyANT entretenu jufqu'ici une correfpondance 
continuelle avec le général Biilow, je lui ai fait ces 
queftipns. 

1°. Combien il lui faudrait encore de troupes pour 
maiiitenir fon pofte ? 

2°. Au cas que l'ennemi quittât fon pofte, en fui- 
vantle grand chemin par Alten-Reuflendorf & Ho- 
hcu-Gierfdorf, s'il pourrait l'attaquer en flanc ? 
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A la première queftion le fufdit général répond, 
qu'il ne prétendait que quatre efcadrons d'houzards 
& dragons, Se quatre bataillons pour maintenir fon 
pofte ; que plus lui feraient inutiles, ne les pouvant 
placer. • 

Quant au fécond article, il croit qu'il ne pourrait 
pas détacher des troupes vers Reuflendorf & Ditt- 
manfdorf au cas qu'il fût menacé & attaqué en même 
temps par devant du côté de Tannliaufcn & Char- 
lottenbrun. 

]1 n'y a pas non plus grand'chofe à faire de ce coté- 
là, vu plufieurs défilés, & parce qu'il ferait difficile 
de paffer par le village ; paflage que l'ennemi pour- 
rait facilement difputer s'il occupait les hauteurs qui 
dominent de l'autre côté dudit village. 

Tout ceci eft confirmé par un officier des ingé- 
nieurs à qui j'ai fait reconnaître ce terrein-là. 

Ne pouvant donc agir avec le corps auprès du gé- 
néral Biilow, je me pofterai avec les treize bataillons 
reftans (y compris les quatre de Ramin & le batail- 
lon de grenadiers de Ratli) fur les hauteurs devant 
Hohen-Gierfdorf, où j'ai le terrein libre pour les 
mouvemens néceffaires, & où je puis faire ufagc de 
la cavalerie ; afin que fi l'ennemi voulait pénétrer par 
le fufdit grand chemin fur Neu-Reufl^endorf, je le 
puiflc recevoir par devant, & le général Bûlow l'in- 
quiéter en flanc autant qu'il fera poflible Se jufqu'à 
l'arrivée de votre Majefté. 

L. M. FOUQUET. 
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LETTRE XLIX. 
DU ROI. 

Reîch-Hennerfdorf, ce 6 Juin, 1759» 

J'AI reçu vos deux rapports du 6 de ce mois, & 
j'approuve le gros des mefures que vous avez prifcs. 
Si l'ennemi fait un effort, il faut que vous raflembliez 
toutes vos troupes & les treize bataillons que vous 
avez encore & que Biilow a, parce que fi vous êtes 
enfemble vous êtes furement en état de tomber fur 
une des colonnes des Autrichiens & de les harceler; 
mais fi vous n'êtes point enfemble, vous ne pourrez 
rien faire, & tout ce que vous entreprendrez fera 
faible. 

Les Ruffes ne pourront entrer dans la Siléfie que 
vers le 12, 13 ou 14 de ce mois. 

Daun veut agir en même temps, il n'a pas fait le 
moindre mouvement jufqu'à préfent, il n'y a pas 
même de patrouille qui ait paflTé la frontière. Hier 
fa droite était encore à Jaromirz & fa gauche à 
Schurtz. J'attends la nouvelle de fon premier 
mouvement pour juger quel peut être fon véri- 
table deflein, & pour vous avertir des mouvemens 
pofitifs que vous devez faire : tant qu'il ne fe re- 
muera point, je ne pourrai pas vous donner d'ordres 
précis. 

Mais il ne s'agit que d'avoir encore ua peu de pa- 
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tience; & vous ferez bien de répandre la nouvelle 
tantôt que je marche à vous avec un corps d'infante- 
rie, & que nous paflerons la Neifs à Camenz ou à 
Patfclîkau, ou là où il vous plaira, pour attaquer de 
VjUe dans fon camp de Kamnitz ; tantôt que vous 
allez vous pofter du côté de Glatz, afin de donner 
des inquiétudes à ces gens de tous les côtés. 

Vous pourrez encore leur donner des attentions du 
côté de Silberberg, comme fi on avait deffein de 
marcher fur Neurode : tantôt répandre des bruits que 
vous êtes obligé de marcher du côté de Breflau pour 
vous oppofer aux Rufles qui fefaient des incurfions, 
& cela afin de les amufer & de leur donner le change 
de toutes les manières pofllbles. 

Nous fommes à la veille de l'événement, c'eft en- 
core une affaire de cinq ou fix jours qui éclaircira le 
defléin de l'ennemi, mais dès qu'il s'agira de faire 
quelque chofe, pour l'amour de Dieu, ne détachez . 
rien & agilTez avec toutes vos forces enfemble, 
j'entends avec vingt-un bataillons d'infanterie, le 
bataillon franc de Liideritz, vingt-cinq efcadrons 
de cuiraffiers, de dragons, & feize efcadrons de 
houzards. 

Vous favez à peu-près quelles font mes idées. Il 
ferait impoffible de vous dire tout ce qui peut arri- 
ver ; mais dès que l'ennemi aura fait un mouvement 
qui m'éclaircira davantage de fon defl"ein, je ferai en 
état de vous donner des inftrudlions plus précifes. Si 
le gros de l'armée ennemie fe pofte contre moi, vous 
ferez fort en état de réfifter à un détachement, pourvu 
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q\ie votre corps ait toujours pour neuf jours de pain 
avec foi ; en cas de néceffité, il faut que la cavalerie 
fourrage. 

Si l'ennemi ne fait qu'un mafque de ce côté-ci, & 
que je m'aperçoive que fa plus grande force fe pofte 
du côté de Friedland, je m'y porterai auflitôt, non 
pour lui difputer le paflage, mais pour le couper ds 
la Bohème. Cela l'obligera, ou bien de venir m'at- 
taquer dans un polie défavantageux pour lui, ou bien 
de gagner la plarine, pour fe joindre le plutôt qu'il 
pourra au corps de de Ville afin d'avoir du pain. 

Dans le premier cas, fi vous le côtoyez à une cer- 
taine diftance, vous ferez toujours en état de le 
prendre en flanc ou par derrière pendant que nous 
en ferons aux mains ; & dans le fécond cas, il faut 
que vous le harceliez, pour qu'au débouché des 
montagnes du côté de Reichenbach, nous puif- 
fions engager une affaire d'arrière-garde avantageufe. 

Vous pouvez encore faire gâter le chemin de Sil- 
berberg à Neurode, en y fefant jeter des épines & en 
le rendant impraticable pour les voitures, afin que 
s'il voulait faire paffer une colonne de ce côté-là, il lui 
devînt abfolument impoflîblc d'y trainer de l'artille- 
rie, fans laquelle vous favez bien qu'il ne marche 
point. 

Sur ce je prie Dieu qu'il vous ait en fa fainteSc 
digne garde. 

Dans ce moment je recois une lettre de Biilow, qui 
me marque que le corps de Beck eft prêt à marcher. 
Un houzard arrivé dans ce moment de PoHtz depofe 
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que des pandoures, des houzards & quelque infante- 
rie allemande étaient arrivés avant-hier vers Politz ; 
de plus, des officiers autrichiens ont été hier matin 
parler à des payfans des environs de Politz, & leur 
ont promis beaucoup d'argent pour les mener fur 
une montagne, d'où ils veulent cette nuit voir notre 
camp. Un autre déferteur dépofe que l'armée a dû 
marcher aujourd'hui ; mais je n'ai point de nouvelles 
jufqu'ici de fa marche, fans quoi je vovis l'écrirais. 
Dès que j'apprendrai quelque chofe' d'ultérieur, je 
vous le marquerai, mais nous touchons au dénoue- 
ment, & c'eft l'affaire de deux fois vingt-quatre 
heures. Il faut être alerte en attendant & prêt à 
faire le plus vite que poffible les mouvemens né- 
ceflaires. 

FEDERIC. 

LETTRE L. 
DU ROI. 

Reich-Hennerfdorf, ce 9 Juin, 1759. 

y ous aurez appris que les quatorze bataillons 
de de Ville ont marché de Senftenberg à Jaromirz ; 
vous faurez de même que cinq bataillons de pan- 
doures font partis du corps de Beck pour la grande 
armée. Tout ceci, mon ami, nous éclaire dans le 
projet que peut avoir formé l'homme à toque papale. 

Je 
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Je vois que fes forces vont toutes du côté de Trau- 
tenau, & que par conféquent il viendra m'attaquer 
ici dans mon fort. 

Voilà le raifonnement que je fais au cas que cela fe 
confirme ; c'eft primo, que vous faffiez tous vos ar- 
rangemens pour vous joindre aiufli vite que pofîible 
avec Biilovv au premier fignal. 

Je conclus donc à ce que, iî toutes les forces de 
l'ennemi fe portent ici, vous marchiez avec tout 
votre corps de Friedland à Grilfau, & que vous épau- 
liez ma gauche, quitte, après avoir bien battu l'en- 
■nemi, de chalTer de Siléfie le refte de gens qui nous 
incommode. 

Le premier fignal fera : marchez à Tannhaufen ; 
le fécond : détachez d'abord les neuf bataillons qui 
y font pour Grilfau, &c fuivez-les dès que vous 
pourrez. 

Mais s'il arrivait qu'une colonne de l'ennemi vou- 
lût pénétrer par Friedland, je m'en tiens toujours aux 
idées que je vous ai déjà expliquées dans ma précé- 
dente. 

Je vous envoie par précaution les itinéraires fur 
deux colonnes, pour que vous puiffiez vous en fervir 
au befoin, fuppofé que Daun vienne ici avec toutes 
fes forces & que vous me veniez joindre ; en ce 
Cas vous pouvez prendre votre camp fur la hau- 
teur de l'Anna derrière Grilfau, l'abbaye devant 
vous, face vers Schœnberg, le village de Neune au 
pied de votre gauche, Zieder au pied de votre droite. 

Qeuv.poJlh.de Fr. IL T. XI II. 

L 
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Voilà, mon ami, à quoi il faut vous préparer. Si 
vous pouvez encore faire filer imperceptiblement 
quelques troupes du côté de Reichenbach, pour que 
les autres niouvemens vous deviennent plus faciles, 
ce n'en fera que mieux. 

Je vous écrirai par courrier, & vous manderai tous 
les mouvemens de l'ennemi qui parviendront à ma 
connailTance ; & à mefure que l'ennemi en fera qui 
m'éclairciront davantage de fes deffeins, je vous ea 
ferai faire en conféquence. 

Adieu, mon cher ami, je vous embraffe bie* 
tendrement. 

FED ERIC. 

L E T T R E LI. 
DU GENERAL FOU Q_U E T. 
SIRE» Franckenftein, le 9 Juin, 1 759. 

Je viens de recevoir les ordres de votre Majeftc 
avec la marche fur deux colonnes de Tannhaufen à 
Landfhut. 

Suppofé, Sire, que l'ennemi fe porte avec toutes 
fes forces du côté de votre Majefté & que je doive 
nie rendre entre Griffau ôc Sainte-Anne, pour épau' 
îcr fa gauche, je ferai un grand détour en marchant 
vers Landfhut, & crois que de Schwartzvvalde je puis 
prendre fur la gaviche vers le château de Conradf- 
■\valdc, & de-là traverfer les bois pour occuper ce 
pufte. 

I 
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Je fupplie votre Majefté d'en faire reconnaître les 
chemins, pour favoir fi j'y pourrai marcher fur deux 
colonnes & avec l'artillerie, ce qui racourcirait de 
beaucoup ma route. Il y a environ neuf milles- 
jufque-là. 

Il n'y a rien ici de nouveau, fi ce n'eft que le géné- 
ral Werner me mande que le général de Ville a fait 
avancer une partie de fon corps du camp de Weide- 
nau jufqu'à Sorgfdorf près de Johannifberg. 

L. M. F O U QJJ E T. 



LETTRE LU. 
DU ROI. 

Ce 10 Juin, 1759. 

Je vous envoie, mon cher, le changement des co- 
lonnes, qui devient poffible, parce que je fais ac- 
commoder le chemin de Feldhammer, qui fera prêt 
ce foir. 

On nous a reconnu avant hier ; mais on n'a rien 
vu ni pu apercevoir, qu'un bout de montagne avec 
peu de tentes, ce qui n'a pas peu embarralfé ces 
Meffieurs. 

Laudon a été mandé à Schurtz : il y a été hier, & 
on y a tenu confeil. 

Jufqu'à préfent la' grande armée refte immobile. 
Il faudra bien, malgré bon gré, que l'homme à toque 
béaite fafle quelque chofe. J'attends tranquillement 

L a 
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ce qu'il lui plaira de réfoudre, pour prendre mon 
parti en conféquence. 

Je me fers de toutes les rufes & ftratagèmes poflî- 
bles pour en avoir des nouvelles, & en combinant 
tout, je devine par-ci par-là quelque chofe. 

Notre incertitude ne durera pas long-temps : & 
dès que les armées fe mettront à agir, il faudra bien 
en découdre, ce qui donnera bientôt jour aux affaires. 

Adieu, mon cher, je vous embrafl'e. 

FE D E RIC. 

LETTRE LUI. 
DU GENERAL FOU QJJ E T. 

SIRE, Franckenftein, le 10 Juin, 

J^OUR faciliter la marche que je ferai peut-être 
obligé de faire, j'ai fait avancer aujourd'hui le ba- 
taillon de grenadiers de Rath à Silberberg, le général 
Ramin avec les quatre bataillons de Kalkftein & de 
Manteufel â Weigelfdorf, & les trois régimens de 
cuiralTiers de Seidlitz, Bredow & Vafold à Mittel & 
Nieder-Peile. 

Le général Meyer avee quatre bataillons & le ré- 
giment de dragons de Bayreuth, eft pofté à Péterf- 
walde; il ne refte donc plus ici aux environs que le 
régiment de Fouquet, deux bataillons de grenadiers, 
èc les houzards de Werner, qui en cas de marche 
oijt le plus grand chemin à faire. 
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Auflltôt que ces troupes-ci quitteront auflî cette 
contrée ; le général de Ville paflera probablement la 
Neiffe, Se fera avancer fon corps d'armée. 

Il a fait lever hier fon camp près de Weidenau & 
en a pofé un autre près de Sorgfdorf dans le voifin- 
age de Johannifberg. Son quartier principal eft à 
WUdfchiitz. 

L. M. FOU QV E T, 



LETTRE LIV, 
DU GENERAL FOU Q,U E T, 
SIRE, Franckenftein, ce 1 1 Juin, 1759, 

ï jES Autrichiens ont pour coutume d'expofer & 
de faire, battre leurs alliés. 

Le prince Charles fuivit cette maxime à Strigaii 
avec les Saxons ; Griin en fut le fpedlateur à Kef- 
felfdorf ; ils les virent tranquillement réduits à vo- 
tre difcrétion à Pirna ; & vous verrez. Sire, que 
Daun fuivra les mêmes principes : il fera avancer 
les Riifles, fera quelques démonftrations, mais les 
laiflera battre. 

De Ville a avancé fon corps de Sorgfdorf à Weif- 
bach & Goftitz au-delà de Patfchkau, toujours 
adoffé aux montagnes ; fur quoi j'ai fait rompre cette 
jj,uit les ponts de Patfchkau & d'Ottmachau. 

L. M. F O U Q^U E T. 
L3 



CORRESPONDAMCB. 



LETTRE LV. 
DU ROI. 

Ce 12 Juin, 1755. 

Je ne fais ce que feront tous nos ennemis, mais je 
commence à croire, mon cher, que nous ferons encore 
trois femaines dans la pofition où nous fommes. 

Daun n'a point encore ralTemblé fes grenadiers en 
corps : Lafci ne nous a point reconnu. 

On fait des marchés à Schurtz avec les proprié- 
taires des champs pour fourrager les feniailles. 

Fermer s'eft avancé à Konitz, un gros de fon 
armée, qui avait pris le chemin de Tempelburg, a 
tourné vers Pofnanie ; je crois que l'armée y arrivera 
vers le 16. 

Voyons donc alors ce qu'entreprendra notre créa- 
ture bénite. 

Pour moi je crains pour la Lyface, & je parierais 
prefque que notre homme ira du côté de Friedberg & 
de Greiffenberg. 

Attendons patiemment; & fi entre- ci & ce temps- 
là vous avez befoin de plus de troupes, vous pouvez 
les attirer à Franckenftein ; pourvu que le pofte de 
Tannbaufen refte. Adieu, mon cher ami, je vous 
embrafle. 

FED ERIC. 
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LETTRE LVI. 
DU GENERAL FOU Q,U E T. 
SIRE, Franckenllein, ce 13 Juin, 1759. 

C«E n'eft que pour envoyer à votre Majefté trois 
de fes chaffeurs, ayant l'honneur de lui dire que tout 
cft encore dans le même état. 

L. M. F O U QJJ E T. 



L E T T R E LVII. 
D U R O I. 

Reich-Hennerfdorf, ce 14 Juin, 1759. 

J'AI reçu votre lettre du 13 de ce mois. Les^xiou- 
velles que je reçois dans ce moment, mais que je ne 
vous garantis pas, font que Daun a ordre de pénétrer 
à tout prix en Siléfie, & qu'en conféquence il a dé- 
taché quinze mille hommes d'infanterie pour joindre 
Laudon à Trautenau. 

Je n'en crois pas le mot, parce que cela ne me 
paraît pas vraifemblable, & fi ces gens tentent quel- 
que chofe de ce côté-ci, foyez perfuadé qu'ils n'en 
feront pas bons marchands. 

Un déferteur qui eft parti il y a quatre jours, dit 
qu'à la grande armée tous les grenadiers font encore 

L4 
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dans leurs régimens : cela ne reflemble point à une 
entreprife, ni à une marche prochaine. Si Daun 
voulait tenter quelque chofe contre ce pofle-ci, il 
mettrait certainement tous fes grenadiers en avant, &c 
encore n'en aurait-il pas affez. 

D'ailleurs Lafci n'eft pas venu nous reconnaître, 
& tant que je n'entendrai pas le nom de cet homrne- 
là fur nos frontières, je ne me perfuaderai pas que ce. 
foit le férieux de l'ennemi de venir ici. 

Vous pouvez compter d'être inftruit du moindre, 
détail qui m'arrivera. 

Raffemblez toujours vos treize bataillons & votre, 
cavalerie auprès de Fianckenftein, pour être en cas, 
de befoin à portée de Wartha ; je tiens Biilow entre 
nous deux avec fes huit bataillons & fes fix efcadrons. 
de houzards, pour vous l'envoyer en cas que cela 
foit néceffaire, ou pour l'attirer à moi en cas que je. 
prévoie que l'ennemi fera fon grand effort de ce 
côtérCi ; je vous inflruirai de tout à melure que je 
verrai que les deffeins de l'ennemi s'éclairciront. 

D'O rend de bons fervices dans l'occafion prc- 
fente ; & je trouve que parmi toutes les nouvelles 
que je tente de me procurer, en ne négligeant pa,s 
l'argent, les fiennes font les meilleures. 

11 eft indubitable qi.t: l'intention des Autrichiens efl 
d'inonder le comté de Glatz par les trois débouchés 
qui y entrent ; & je commence à croire que le corps 
de de Ville efl deviné pour boucher le paffage de 
Wartha. 

Si vous trouviez que vous ne puiffiez point vous 
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fervir de vos cuiraffiers, vous n'avez qu'à me le raan- 
|der, & je ferais aflez porté de les envoyer à Dohna 
qui en pourrait faire un meilleur ufage dans l'occaT 
lîon préfente contre les Rufl'es. 

Je vous mande à cette occalîon-là que DoKna eft 
à Landfberg, & qu'il paraît que les Ruffes veulenç 
fe partager en deux corps, dont le plus confidérable 
paraît fe rafl'embler du côté de Pofnanie, & le plus 
faible dq côté de Tempelbourg. Dohna n'a que 
trente- cinq efcadrons de cavalerie & vingt-deux de 
houzards. Si nous en avons qui nous foient inutiles 
ici, foit à vous oû à moi, il eft jufte de les lui en- 
voyer ; c'eft fur quoi j'attends votre réponfe, & fur 
çe je prie Dieu qu'il vous ait en fa fainte et digne 
gardé. 

FEDERIÇ, 



LETTRE LVIII. 
pu ROI. 

Ce 14 Juin, 1759, 

Selon toutes les nouvelles que je reçois, je dois 
croire que le projet de nos ennemis eft de faire le 
fiège de Glatz ; ainfi raflemblez un peu vos forces, 
mon ami, du côté de Franckenftein, pour être tou- 
jours à portée d'occuper le pofte de Warta. 

J'écris aujourd'hui à Trelkow de vous renvoyer 
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ce bataillon de Blankenfée que vous avez toujours 
eu avec vous. 

Biilow reftera dans fon pofte jufqu'à ce que la 
grande armée de l'ennemi fe foit déterminée dans 
fes mouvemens. 

• Voilà les fuites d'une guerre défenfive; il faut 
-, penfer à cent mille chofes, & faire des projets pour 
tous les événemens. 

Ramin peut retourner à Wartha fi vous le jugez 
à propos. 

Adieu, mon cher ami, je vous embraffe. 

F E D E R I C, 



LETTRE LIX. 
DU GENERAL FOU Q.U E T. 

SIRE, Franckenftcin, le 15 Juin, 1759. 

Les treize bataillons & les trois régimens de ca- 
valerie fe trouveront aujourd'hui à portée félon les 
ordres de votre Majcflé. 

Le général Ramin avec fes quatre bataillons au 
pofte de Wartha ; le général de Bredow avec les trois 
régimens de cavalerie à Olberfdorf & Petervvitz. 

Le général Schenkendorf avec fes cinq bataillons 
et les houzards de Gerfdorf refte près dis général 
Biilow. 

Le général Meyer avec fes dragons & fes quatre 
bataillons à Frankenberg èc à Baumgarten. 
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Je fuis bien aife, Sire, que le zèle, la probité & le 
mérite de d'O vous foient connus. Les gens de cette 
forte font d'autant plus eftimables qu'ils font rares. 
Il fuivra l'exemple de Phocion, s'il a un jour befoiri 
de ciguë *, 

Je ne faurais vous dire. Sire, fi j'aurai dans la fuite 
befoin de cuiraffiers, puifque je ne fais fi le deftin me 
conduira à une adion de montagne ou de plaine. 
Je m'en rapporte à votre prévoyance, Sire ; fi vous 
l'ordonnez, je détacherai un régiment, & vous n'avez 
qu'à m'indiquer la route qu'il doit tenir. 

L. M. FOUQUET. 



L E T T R E LX. 

DU ROI. 

Je ferais bien embarraffé, mon cher ami, de vous 
dire ce qui arrivera. Tant que l'ennemi relie dans 
l'inaftion, il eft impoffible de le deviner. 

* Il eft difficile de deviner au jufte ce que le général Fouquet a eu 
en idée en citant l'exemple de Phocion. Il eft connu que ce général 
athénien fut condamné à la mort. Ses amis condamnés à partager 
fon fort, burent les premiers dans la coupe qui renfermait le poifon, 
& y en laiffèrent trop peu pour Phocion. Le geôlier ne voulut en 
fournir qu'à raifon de douze drachmes. Phocion pria donc un de 
fes amis de les lui payer, fe plaignant de ce qu'on ne pouvait pas 
même mourir à Athènes fans payer fa mort. Peut-être que le géné- 
ral Fouquet prévit déjà alors la fituation périlleufe où d'O fe trouva, 
lorfqu'en 17601! fut condamné à la mort pour avoir livré Glatz aux 
ennemis. Il obtint fa grâce fur l'échafaud même & fut exilé. 
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Je vois que le but qu'il fe promet de fes opéra-, 
lions eft de prendre Glatz, 

Je devine les moyens dont il pourrait fe fervir 
pour y parvenir; niais il y en a de très-difFérens, &ç 
il ferait très-facile de m'y tromper. Dans cette in- 
cenitude il eft difficile de rien démêler, & il faut at- 
tendre jufqu'à ce qu'il plaife à fa grofle Excellence * 
de déclarer fon projet. 

J'attends avec patience quel fera le projet dont 
çette bénite créature accouchera. 

Nous fommes alertes, & nous avons dans notre 
çamp l'oreille drelfée comme un lévrier qui attend 
que la bête parte de fon gîte. 

J'ai beaucoup de inauvaifes nouvelles, un ramas 
de contes des cabarets de l'armée ennemie, dont je 
ne vous importune pas. Dès que je faurai des vé^ 
rites, je vous les manderai. 

Fermer avance comme un régent de collège fuivi 
de fes pédans ; peut-êire attend-on après lui; mais 
quoi qu'il en foit, force nous eft de trouver les moy^ 
ens de nous tirer d'embarras. 

Je fais que vous penfez commç moi, & je ne vous 
dis rien de nouveau. 

Adieu, mon cher, je vous embraïTe. 

FEDERIC. 



* Le maréchal Dau&. 
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LETTRE LXI. 
DU GENERAL FOUQ,UET. 
SIRE, Pctcrwitz, ce 24 Juin, 1759. 

T v F. corps a occupé aujourd'hui matin le camp près 
de Peterwitz fur un terrain qui n'eft point enfe- 
mencé ; la droite vers Peterwitz et la gauche vers 
Franckenftein, Baumgarten & Riegerfdorf devant le 
front. 

Le général de Ville fe trouvant encore auprès de 
Wildfchiitz, a détaché quelques troupes defon corps 
par les montagnes vers Landeck. 

On débite que ce détachement eft de cinq mille 
hommes ; mais probablement il n'eft pas fi fort. 

Pour mafquer la marche il a fait avancer quelques 
ulans & croates jufqu'à Weiirwaflcr & Reichftein. 
Lorfqu'on fut les reconnaître, on a vu qu'ils fe re- 
tiraient dans les montagnes ; mais ils ont enfuite re- 
pris leur pofte. Ils ont auffi occupé Patfchkau. 

Selon les avis du général de Trefkow, de mêiDç 
que du lieutenant-colonel de Safs, le général Renard 
avec fes troupes légères a enfermé Cofel en-deçà & 
au-delà de l'Oder. 

L. M. F O U Q,U E T. 



1 
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LETTRE LXII. 
DU GENERAL FOU Q.U E T. 
SIRE, Pcterwïtz, ce 25 Juin, 1755» 

J'ATTENDS avec une extrême impatience l'ac- 
compliflement des bonnes nouvelles que V. M. me 
fait efpérer. 

Se pourrait-il bien, Sire, que le fils de feu Chrif- 
tian voulût entrer en lice ? Ne fût-ce d'abord que 
dans fes parages, encore ferait-ce bon. Le premier 
pas fait conduirait bientôt à un autre. 

J'envoie la Tage-Lifte à V. M. Les brigades de 
Ramin, Schenkendorf & de Biilow y font comprifes. 
Il ne manque que 144. hommes au calcul que vous 
avez fait. Sire, de 60000, en comptant le bataillon 
Lattorf & ceux de le Noble 8c Liideritz. 

J'efpère que Tauenzien, à qui j'écris, les rendra 
bientôt complets. 

Les Monats-Lijles fuivront demain au colonel 
Krufemarck. 

L. M. F O U Q.U E T. 
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LETTRE LXIII. 
DU ROI. 

Rcich-Hennerfdorf, ce 2J Juin, I759. 

J'AI reçu votre lettre du 25 Juin, & je vous remer- 
cie des liftes que vous m'avez envoyées. 

Je trouve d'après ce calcul, en comptant officiers, 
bas-officiers, tambours & artilleurs, que nous fefons 
enfemble foixante- quatre mille hommes. 

L'ennemi a marché, ou du moins il a fait un 
mouvement aujourd'hui. Je cherche à m'en in- 
ftruire, & entre-ci & demain matin je compte favoir 
exaftement de quoi il eft queftion ; rien ne me prefl'e 
ni ne m'oblige de me précipiter. 

Je ne fuis pas fûr que l'armée deDaun marche, & 
je ne le fuis que d'une partie du corps de Laudon. 

A préfent il faut être prêt à tout moment. Je 
compte apprendre par vous les mouvemens de dç 
Ville, par d'O ceux de Harfch, & par Eiilow ceux 
de Beck ; quand j'aurai combiné tout cela, je me 
déterminerai fur le parti qu'il faudra prendre. 

Les bonnes nouvelles que je crois pouvoir vous 
annoncer, ne viendront jamais deDanemarc, 

Je ne fuis pas encore affez au fait de ce qui a 
marché, & du chemin que cela aura pris ; avant de 
bien éclairer le tout, je ne remue pas, d'autant plus 
<}ue, quoique l'ennemi fafle, rien ne me preffe. Vo- 
tre rapport du 24 de ce mois m'a été rendu, & je fe- 
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rais curieux de favoir fi c'eft de la cavalerie du biéri 
de l'infanterie que le général de Ville vient de dé- 
tacher. 

Il me paraît au refte qu'il pourrait bien encôré 
s'écouler une quinzaine de jçurs avant que l'ennemi 
commençât fes opérations, & ce ne fera qu'alors. que 
nous pourrons nous orienter fur fes véritables vues. 
Sur ce je prie Dieu qu'il vous ait en fa fainte & 
digne garde. 

FED ERIC. 



LETTRE LXIV. 
D U R O I. 

Reich-Hennerfdorf, ce zjjuîn, 1759. 

Beck, à ce que l'on dit, veut tenter fortune du 
côté de Biilow. Que cela ne vous inquiète pas ; c'eft 
notre affaire. 

Mais je crois que malgré les projets de Daun, il 
fe verra obligé de fe mettre en mouvement le a 8 ou 
le 30. 

C'eft alors que je ferai attentif à la première marche 
qu'il fera ; elle me découvrira fon deffein & me 
mettra à portée de vous écrire pofitivement ce qu'il 
faudra faire. 

Au moins vous ne m'accuferez ni d'être inquiet' ni 
impatient, car on nous lanterne bien. 

F E D E R I C. 
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LETTRE LXV. 

DU GENERAL FOUQ.UET. 

SIRE, Peterwitz, ce 26 Juin, 1 7^9» 

H'E corps de de Ville occupe encore le camp près 
de Wildfchutz ; il y a de fes poftes avancés à Weiff- 
waÏÏer, environ de cinq cents croates, quelques hou- 
zards & ulans. Patfchkau eft dégarni de troupes au- 
trichiennes ; les patrouilles y vont de part 8c d'autre. 

On dit que le détachement envoyé vers Landeck 
cft compofé d'infanterie, de houzards & de croates, 
quelques-uns le font fort de 5000, les autres de 3000 
hommes. 

Les déferteurs arrivés en dernier lieu difent qu'il 
n'était que de trois bataillons ; mais ils ne favent ni 
les nommer ni dépofer quelque chofe avec fureté. 

Le fourrage qu'ils font exiger dans la Haute-Silér 
fie, doit être amafle à Neuftadt. 

L. M. FOUQJJ ET. 



1 

LETTRE LXVI. 
DU ROI. 

Ce 27 Juin, 1759. 

X-tfE mouvenient de l'ennemi dont je vous ai parlé 
dans ma dernière lettre fe trouve abfolument faux. 
Oeuv.pqfth. deFr, II. T. XIII. 

M 
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Les payfans & les marchands de filaflc l'avaient dé- 
bité ; une greffe pluie qui empêchait nos patrouilles 
de voir, les avait féduits ; quelques officiers crurent 
voir ce qu'ils ne voyaient point, & leur imagination 
fuppléa à la vérité. 

Toutes fes troupes font précifément dans l'endroit 
où elles ont été ; il n'y a rien qui ait remué. Je les 
amufe par toutes fortes de balivernes, que je fais dé- 
biter félon mon plaifir ; mais je prévois quelque 
changement vers les derniers jours de ce mois, ou les 
• premiers du prochain. 

Dans peu de jours je ferai en état de vous donner 
une grande nouvelle. L'ennemi s'était propofé de 
commencer fes opérations le 15 Juillet. 

Je me flatte que fon plan fera bouleverfé, & qu'il 
fera obligé d'en faire encore plus d'un avant de gag- 
ner la fin de la campagne. 

Adieu, mon cher, je vous embraffe. 

F E D E R I C. 



LETTRE LXVII. 
DU ROI. 

Reich-Hennerfdorf, ce 29 Juin, 1 759. 

I^'ENNEMI a marché Itier; la grande armée eft 
allée à Jung-Buntzlau ; Laudon eft campé à Prauf- 
nitz ; Beck doit être à un endroit qu'on nomme 
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Horzitz ; le général Harfch a marché à Jarotnirz ; 
leur boulangerie eft allée à Teufchbrod. 

Je vous avoue que j'ai de la peine à m'imaginer 
ce que tout cela fignifie. 

En attendant vous pouvez envoyer une couple de 
centaines de dragons & autant de houzards à Glatz 
pour éclaircir davantage tout ceci. 

Je poufferai demain une avant-garde auprès de 
Trautenau poiir être informé de ce qui fe pafle 8c 
pour tâcher de tenir ces gens-ci en échec autant que 
cela durera. 

Dohna a marché contre les Rufles ; ceux-ci forts 
de quelques trente mille hommes font partagés en 
trois corps. 

Dohna marche fur celui du milfeu à Nakal, & 
comme fon opération me paraît infaiUiblc, je vous 
annonce d'avance les bonnes nouvelles qui doivent 
arriver. 

Je viens de prendre Schatzlar, où nous avons fait 
prifonniers vin capitaine de cavalerie, trois houzards, 
quelques officiers & environ cent pandoures. 

Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en fa fainte Se 
digne garde. 

F E D E R I C. 



Ma 
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LETTRE LXVIII. 

DU GENERAL FOU Q.U E T. 

Pcterwitz, ce 30 Juin, 1759. 

Je vous' félicite, Sire, de la retraite de l'armée au- 
trichienne & de l'avantage que votre Majeflé a eu 
d'avancer & d'occuper Schatzlar. 

Si elle ne me donne pas la clef de cette énigme, je 
pourrais bien moins la deviner. 

Cependant, félon mes conjeftures, je crois que le 
maréchal Daun cherche à éloigner V. M. du pofte 
avantageux qu'elle occupe, ou que le prince Henri 
a fait diverfion en Bohème, ce que V. M. faura 
mieux que moi. 

J'ai détaché promptement le capitaine Szaley avec 
Cent-vingt houzards & deux cents dragons vers le 
comté de Glatz, & je l'ai pourvu des direftions né- 
ccffaires par rapport aux nouvelles qu'il doit nou» 
donner. 

L. M. F O U QJU E T. 
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LETTRE LXIX. 
D U R O I. 

Ce 30 Juin, 1759. 

Je vous envoie tout le détail de la marche que l'en- 
nemi a faite. Vous verrez de quelle rufe groffière 
il fe fert pour nous tirer de notre pofte, mais il ne ré- 
uflSra pas. 

J'ai envoyé aujourd'hui Wedel à Trautenau pour 
l'obferver & apprendre les nouvelles de ce qu'il fait ; 
& je poufle Seidlitz jufqu'à Lahn, pour enlever le 
détachement des ennemis qui marche par Bœhmifch- 
Eiche. 

J'ai cru qu'il était néceflaire de vous mettre au fait 
de tout ceci, pour que vous foyez au fait de tout ce 
qui fe pafle. 

Dans cette fituation Biilow n'étant pour rien à 
Tannhaufen, je l'ai fait venir ici, laiflant cependant 
le bataillon franc & le colonel Gerfdorf au même, 
pofte, qui a ordre de faire fes rapports à vous & à 
moi. 

Adieu, mon cher : dés qu'il y aura quelque chofc 
qui en vaudra la peine, je vous le marquerai incon- 
tinent. Je vous embraflc de tout mon cœur. 

F E D E R I C. 
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LETTRE LXX, 

DU GENERAL FOU Q.U E T. 

SIRE, Peterwitz, ce i Juillet, 17^9. 

Ap RÉ S tous les mouvemens que les Autrichiens 
viennent de faire, je crois que de deux partis ils 
en prendront un, ou peut-être tous les deux à la 
fois, favoir, de marcher à toute force vers la Saxe, 
ou de détacher un corps vers la Marche de Bran- 
debourg. 

Le tout ira au mieux pourvu que Dohna puiffc 
bientôt parvenir à battre les Rufles. 

Suivant le rapport des déferteurs du corps de de 
Ville, on y a reçu depuis huit jours trente canons de 
douze, fix & trois livres, cinq obus, mais point de 
mortiers. 

L. M. FOU Q^U E T. 



LETTRE LXXI. 
DU ROI. 

Ce 2 Juillet, 1759. 

I L ne faut pas s'impatienter fitôt, mon cher. Le 
projet de Daun a été combiné avec les manœuvres que 
les Rufles doivent faire ; or je compte qu'hier Dohaa 
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aura renverfé un de ces corps ; je n'en puis être in- 
ftruit que le 3 ou le 4. 

Ceci dérange tout le grand plan de Daun ; il 
marche fur Reichenberg ; Jahnus efl à Praufnitz, 
Harfch à Jaromirz, Beck à Skalitz. 

J'ai envoyé Seidlitz à Lahn ; les ennemis prendront 
le chemin de Marck-Liffa. 

J'ai deux points principaux à obferver, l'un eft de 
couvrir Landfhut, l'autre eft; d'empêcher qu'on me 
coupe de Glatz ; voilà ce qui m'occupe à prefent ; 
cela eft très-difficile, mais ni plus ni moins il faut 
tâcher d'en venir à bout. 

Les canons de de Ville ne font que de l'artille- 
rie de campagne. Adieu, mon cher, je vous em- 
brafle. 

FE D E R I C. 



LETTRE LXXII. 
DU GENERAL FOU Q_U E T. 
SIRE, Peterwitz, ce 2 Juillet, 1759. 

L E S trois régimens de cavalerie de Seidlitz, Bre- 
dow & Vafold, fe font mis en marche, & entreront au- 
jourd'hui à Bœgendorf près de Schweidnitz. 

Les détachemens du margrave Henri & de Ramin 
fe font pareillement retirés & marcheront aujourd'hui 
jufqa'à Hohen-Gierfdorf ; demain ils arriveront à 
Landfhut. 

M4 
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Le capitaine de Szaley avec cent- vingt houzards 
de Gerfdorf & le détachement de deux cents dragons 
qui ont été envoyés il y a deux jours à Glatz, ont pa- 
reillement reçu ordre de retourner à leurs régimens* 

L. M. FOUQJLTET. 

LETTRE LXXIII, 
DU ROI, 

Ce 3 Juillet, 1759. 

J'A I reçu, mon cher, votre rapport du 1 de ce mois. 
C'eft très-bien que vous m'envoyez les régimens en- 
tiers, félon ce que je vous ai écrit moi-même j car 
s'ils étaient affaiblis par des détachemens, ils ne ren- 
draient pas de trop grands fervices. 

Vous avez le régiment de Werner que vous pour- 
rez employer pour les détachemens néceflaires. Au 
refte le général Laudon eft arrivé à Reichenberg, & 
s'y eft joint au général Wehla. 

Je compte apprendre aujourd'hui fi la grande ar- 
mée ennemie a fuivi le général Laudon, ou fi elle fe 
trouve encore près de Jung-Buntzlau. 

Dans cette circonftance, il ne faut aller que pas 
à pas : la précipitation ferait très-périlleufe. J'attends 
du lieutenant-colonel d'O des nouvelles précifes, s'il 
y a quelques troupes aux environs de Jaromirz. 

Nos gens ont été hier jufqu'à Kœnigfliolf ; ils ont 
trouvé à peu-près huit à dix régimens. 
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Beck fe tient auprès d'Arnau ; & c'eft pourquoi je 
penfe qu'il ne fera pas trop difficile au lieutenant-co- 
lonel d'O de découvrir fi le général Harfch a laifle 
quelque chofe derrière lui près de Jaromirz, ou fi 
tout fon corps a marché avec lui à KcenigfliofF. 
11 eft très-néceffaire que je fâche tout cela pour 
pouvoir m'y régler ; car dès que je vois que l'ennemi 
s'approche de KœnigfliofF & que le fort de l'armée 
ennemie marche vers Friedland, il faudra dans ce cas 
attirer à vous les bataillons qui fe trouvent dans la 
province de Glatz. Si c'eft moi qui me réunis à 
d'O, vous camperez de nouveau près de Landfhut 
au même lieu que vous avez occupé autrefois. Mais 
avant de rien entreprendre^ attendez des ordres plus 
pofitifs. Je vous embrafle. 

FEDERIC. 



LETTRE LXXIV. 
D U R O I. 

Ce 4 Juillet, 1759. 

C» O M M E je fuis tertain à préfent que les forces 
des Autrichiens fe font tournées du côté de Kœnigf- 
hoff, il fera nécelTaire de prendre nos arrangemens 
d'après tout ceci. 

Vous aurez la bonté d'attirer à vous toute la bri- 
gade de Ramin & de marcher de façon que vous 
foyez ici le 7. 
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Il y a une chofe que j'ai fur le cœur & que vous 
pourriez faire exécuter encore : ce ferait d'envoyer le 
Noble à Scharffeneck & à Politz, pour faire détruire 
toutes les fortifications de ces gens-là à Hutberg ; & 
en revenant de-ça il pourra détruire toutes les re- 
doutes & abatis qui font auprès de Bergicht & de 
Wernerfdorf. 

Je prends ces précautions d'avance, afin qu'ayant 
ruiné tous ces poftes-là, fuppofé que l'ennemi voulût 
faire le fiège de Glatz, nous puiffions avoir l'entrée 
du côté de Braunan libre. 

Je partirai demain d'ici pour Lahn avec ma groffe 
avant garde, & je vous laiflerai ici encore quatre ba- 
taillons, favoir : la brigade de Schenkcndorf, avec les 
bataillons francs d' A nsrenelli & de Lùderitz. 

Le pofte que j'ai occupé avec l'armée ne vous 
convient pas, parce qu'il eft trop étendu, & je crois 
que vous reprendrez vos anciennes redoutes. 

Je vous laiflerai demain ici des obus & du canon. 
Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en fa fainte 8c 
digne garde. 

Les forces de l'ennemi étant à Kœnigflioff, il faut 
que vous veniez ici : vous pouvez marcher ce foir. 

FED ERIC. 
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LETTRE LXXV. 
DU GENERAL FOU Q^U E T. 
SIRE, Pcterwitz, le 4 Juillet, 1759. 

Suivant les ordres de V. M. j'attire à moi 
aujourd'hui la brigade de Ramin. 

Demain à la pointe du jour je partirai, après de- 
main, le 6, je ferai avec l'avant garde à Landfhut ; le 
corps fuivra & $'3^ trouvera le 7. 

Les patrouilles qui ont été à Weiflwafler rappor- 
tent que le corps de de Ville eft forti aujourd'hui du 
camp de Wildfchiitz, & a pris fa marche vers Gol- 
denflein. 

L. M. F O U Q^U E T. 



LETTRE LXXVI. 
DU GENERAL FOU Q_U E T. 

SIRE, Waldenburg, ce 5 Juillet, 1759."^ 

Je viens d'arriver ici avec deux bataillons de grena- 
diers & quelques liouzards : demain vers midi je ferai 
à Landfhut. Le corps qui eft aujourd'hui aux envi- 
rons de Leutmannfdorf, prendra demain fes quartiers 
ici, & fe rendra après-demain, le 7, au camp de 
Landftiut. 

La lettre reçue de V. M. j'ai d'abord envoyé le 
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Noble avec fon bataillon vers Braunau 8c Politz, 
pour détruire dans ces contrées les abatis & retran- 
chemens des Autrichiens : cent houzards de Werner 
l'accompagnent. 

L. M. FOUQUET. 

LETTRE LXXVII. 
DU GENERAL FOU Q_U E T. 
SIRE, Landfhut, les 7 & 8 Juillet, 1759. 

Je fuis arrivé ici hier matin à 8 heures avec mon 
avant-garde ; tout le corps a occupé ce camp aujour- 
d'hui à midi. 

Il eft encore entré hier des Autrichiens à Schatziar, 
& tout le corps de de Ville a pris route vers Frey- 
walde. 

J'entretiens une correfpondance continuelle avec le 
général de Trefkow & le lieutenant-colonel d'O. Us 
m'ont écrit hier tous les deux, ce que le premier a 
marqué à votre Majefté du général de Ville ; ce qui 
eft encore confirmé par d'autres nouvelles j & l'on y 
ajoute que le même corps doit fe joindre au général 
Harfch. 

On dit qu'une partie du corps de ce général s'eft 
avancée jufqu'à Trautenau. 

J'en attends des nouvelles plus certaines par des 
exprès que l'on a envoyé. 

L. M. F O U QJJ E T. 
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LETTRE LXXVÏII. 
D U R O I. 

Au camp près de Lahn, 
ee lo Juillet, 1759. 

J'AI reçu, mon cher général, votre rapport du 8 
Juillet, & je vois à préfent bien clairement que j'ai 
très-bienfait de vous envoyer le régiment de Neifs, 
parce que rien ne fe paflera de votre côté, & qu'en 
cas qu'il y fallût des troupes, nous aurons toujours le 
chemin ouvert pour y en renvoyer. 

Daun eft à Marck-Liifa, Laudon auprès de Greif- 
fenberg. Je ferai obligé de raflembler toutes mes 
forces pour les combattre ; ainfi vers le temps de la 
décifion, que je metsjufqu'au 15, je ferai hors d'état 
de vous affilier. 

Je compte à de Ville 10,000 hommes, 8c à Harfcli 
12,000 ; ainfi, avec le renfort du régiment de Mo- 
fel, vous aurez à peu-près 19,000 combattans ; & 
par la bonté de votre pofl:e> vous pourrez leur ré- 
iîfter. 

Je fuis votre bien affectionné roi. 

FEDERIC. 
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LETTRE LXXIX. 
DU GENERAL FOU QJJ E T. 
SIRE, Landdiut, ce 9 Juillet, 1759. 

I»rfE colonel le Noble eft arrivé ce matin dans notre 
camp de fon expédition de Friedland. i 1 A | 

Il a détruit toutes les fortifications & abatis 
qu'il a trouvés aux environs de Politz, Hutberg, Po- 
tifch & Bergicht. . - 

Mais plus de deux mille pandoures & houzards 
s'étant montrés hier fur les hauteurs de Politz, & 
quelques partis ennemis avançant jufqu'à Wernerf- 
dorf, pour le couper du côté de Halbftadt, il 
s'eft retiré la nuit paflee, & a été obligé d'aban- 
donner une redoute d'où l'ennemi a chalTé les ou- 
vriers. 

On rapporte de Friedland qu'on y a vu ce matin 
quatre cents pandoures, dragons & houzards, qui 
ont pris le bourguemaître 8c deux fénatcurs, parce 
qu'on n'a pas pu leur livrer d'abord la quantité 
de vin, de brandevin & de viande qu'ils deman- 
daient. 

Dix à douze régi mens campent auprès de Traute- 
nau fous les ordres du général Harfch, qui y eft ar- 
rivé le 6. 

Des gens de Starckftadt ont affuré qu'il eft pafféi 
hier un corps par Starckftadt pour aller à Policz. 

5 
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Il paraît par ces rapports que le corps de Harfch 
approche de nous. 

Ces nouvelles viennent d'être confirmées par une 
lettre que le général Jahnus m'a envoyée hier de 
Schatzlar par un trompette. 

L. M. F O U QU E T. 



LETTRE LXXX. 

DU ROI. 

Au camp de Schenk-Sei'ffen, 
ce lo Juillet, 1759. 

^^^O N cher général, j'ai reçu votre rapport du 9 
de ce mois ; il faut à préfent que vous fongiez com- 
ment vous pourrez chaffer les pandoures & les hou- 
zards de ces contrées, pour les empêcher de nous 
prendre en flanc. 

Il me femble que l'enhemi perdrait bien l'envie 
d'avancer fi vous aviez un pofte léger contre lui. 
Je fuis, &c. 

II faut que vous faffiez plus le méchant, & que 
vous ne fouffriez pas que l'ennemi fe loge à votre 
barbe à Friedland. 

FED ERIC. 
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LETTRE LXXXI. 
DU GENERAL FOU Q^U E T. 
SIRE, Landfliut, ce 10 Juillet, 1759. 

X-^ E pofte que te corps occupe eft très-bien fitué, & 
il y a efpérance qu'il pourra fe maintenir contre le gé- 
néral Harfch. Suppofé qu'il envoyât un détachement 
du côté de Braunau & de Friedland, les circonftances 
ne permettront point d'y oppofer un détachement 
contraire & de féparer le corps ; ce détachement 
étant toujours expofé à être coupé, il faudrait que je 
le renforçafle. 

Cependant fuivant les ordres de votre Majefté, 
j'ai pofté près de Friedland trois cents hommes des 
bataillons francs & cent houzards fous le comman- 
dement du lieutenant-colonel Lûderitz. 

J'apprends par différens rapports, que le parti en- 
nemi qui a été hier à Friedland, s'eft retiré du côté de 
Schœmberg; et qu'il a re<;u hier un renfort d'infante- 
rie & de cavalerie. 

Un exprès a rapporté que les villages limitrophes 
fltués dans le Braunau, Aderfbach, Merkelfdorf, 
Wackelfdorf, Wernerfdorf, Neuforge, Halbftadt & 
Rupperfdorf font occupés par l'ennemi. 

Trois houzards autrichiens ont annoncé ce matin à 
Schœmberg qu'il y entrerait aujourd'hui un bataillon 
de pandoures & quatre cenps houzards qui étaient à 
Bartelfdorf. 

On 
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On a rapporté encore de Liebau que les Autri- 
chiens poftés au Rehhorn, fe renforcent toujours 
plus. 

L. M. FOUQU ET. 

LETTRE LXXXII. 
DU ROI. 

Ce II Juillet, 1759, 

Vo U s voulez, mon cherj, attirer l'ennemi dans le 
piège ; mais vous vous y tromperez j il ne vous atta- 
quera pas, et veut vous bloquer. 

Il faut faire le méchant, & à la première occafion 
tomber fur le corps d'une troupe mal poftée, et lui 
bien frotter les oreilles. 

On m'affure aujourd'hui que Daun fe retranche 
auprès de Marck-Lifla. Je ne fais pourquoi ; car 
certes, je n'ai aucune intention de l'attaquer là- 
bas. 

Si l'ennemi veut pénétrer avec toutes fes forces 
par Friedland, marchez-lui à dos. Vous avez le 
chemin par Conradfwalde libre, et vous avez les 
hauteurs de Friedland dans les bois jufqu'à Cider. 

Vous ne po^uvez rien faire à Rehhorn, mais du cô- 
té de Schœmberg le cas efb très-différent. Enfin je 
vous laifle maître de faire ce que vous jugerez con- 
venable, et je vous dis mes idées, parce que le ter- 
rein de ces contrées m'eft fort connu. 

, Oeuv.fojlh, de Fr. II. T. XIII. 

N 
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J'ai ici un camp très-fort; en cas de néceffité je 
puis détacher quatre bataillons et dix efcadrons, fans 
que ni plus ni moins de cent mille hommes puilTent 
m'entamer ; ainfi n'ayez point d'inquiétudes pour 
moi. 

Les RufTes crient comme des enfans ; les pauvres 
petits n'ont que quarante mille hommes, et Dohna, 
, à ce qu'ils affûtent, les empêche de fe remuer. 

On dit que Daun veut envoyer par la Luface un 
détachement à leur fecours ; mais on oublie qac 
mon frère eft très à portée d'échiner ce détachement 
avant qu'il arrive. 

Adieu, mon cher, je vous embrafle. 

ÇEDERIC. 



LETTRE LXXXIII. 
DU GENERAL FOUQ.UET. 
SIRE, Landfhut, ce 13 Juillet, 1759. 

o N vient dans ce moment de me rapporter de 
Schœmberg que les Autrichiens font dans l'intention 
de s'avancer demain en trois colonnes, Se d'attaquer 
le ppfte que j'occupe. 

L'une de ces colonnes doit venir par Friedland, 
l'autre par Schreinberg, & la troilicme par Liebau. 

Les villages limitrophes font remplis de houzards, 
d'ulans & de pandoures. 

Le lieutenant-colonel de Liideritz me fait favoir de 
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Friedland que plus de deux mille hommes, hou- 
èàrds, pandoures & infanterie hongroife, s'avancent 
pour l'attaquer. Je lui ai ordcinné de fe retirer fans 
attendre leur attaque, je les recevrai de mon mieux, 
s'ils viennent de ce côtc-ci. 

L. M. FOUQUET. 



LETTRE LXXXIV. 
DU GENERAL FOU Q^U E T. 

S I R Ej Landfhut, ce I4 Juillet, 1759, 

L/ E réfultat de tous les mouvemens des Autrichi- 
ens eft, qu'hier au foir vers fix heures ils ont at- 
taqué de trois côtés à la fois le pofte de Friedland» 
Le lieutenant-colonel de Liideritz a été averti de 
leur arrivée. 

Quoique je lui eufîe dit de bouche & fait favoir 
par écrit & à lui & au capitaine de Rofenkrantz, que 
fi un parti plus fort d'ennemis les attaquait, ils 
éuflent à fe retirer par le bois ; il a cependant 
attendu l'attaque dans Ton pofte & a voulu fe dé- 
fendre. 

Les Autrichiens de leur côté l'ont attaqué fubite- 
Jnent par devant & par les deux flancs ; ils ont en- 
tièrement difperfé le détachement de trois cents 
hommes des bataillons francs & en ont fait plufieurs 
prifonniers ; peu s'en font retrouvés jufqu'à préfcnt. 
On dit que le colonel Liideritz a péri, 
N 2 
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Le détachement de houzards du capitaine de Ro- 
fenkrantz eft prefque tout entier chez nous ; il n'en 
manque que lîx hommes. 

L. M. FOUCLUET. 



LETTRE LXXXV. 
D U R O L 

Au«ampde SchmottfeîfFen, 
ce 17 Juillet, 1759. 

Je fuis fâché, mon cher général, d'apprendre par 
votre rapport du 12 de ce mois, que le lieutenant-co- 
lonel Luderitz a fi mal exécuté vos ordres dans fon 
pofte auprès de Friedlahd. 

Ne foulFrez nullement que l'ennemi occupe ce 
pofte ; au contraire, il faut abfolument le rechafler 
loin de vous. Vous pourrez le prendre en flanc par 
le chemin de Conradfwalde, & l'envoyer fe prome-. 
ner autre part. 

Il me paraît que l'ennemi vous a fait accroire qu'il 
allait Yous attaquer aujourd'hui pour vous empêcher 
de fécourir le pofte auprès de Friedland. 

Sans doute que par cet accident les deux bataillons 
francs de Wide font devenus inaîlifs pour deux ou 
trois mois. Faites frayer un chemin aux bataillons 
francs & abattre le refte des paflages, de forte qu'on 
ne puifle les attaquer par derrière. 

Au refte, je n'ai laiffé dans ce pofte que c«nt 
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hommes, qu'il fera d'autant plus commode de retirer. 
Je fuis, &c. 

Il faut abfolument avoir revanche, & laver cet 
affront dans le fang des ennemis. 

FE DERIC. 



LETTRE LXXXVI. 

DU GENERAL FOUQ.UET. 

SIRE, " Landfhut.ce 15 Juillet, 1759. 

H/ES Autrichiens n'ayant point occupé le pofte de 
Friedland, fe font retirés avant-hier dans leurs vil- 
lages limitrophes Merkelfdorf, Adlerfbach, Weckelf- 
dorf & Wernerfdorf. 

Je ne puis pas les empêcher de pouffer leurs pa- 
trouilles jufqu'aux environs de Friedland ; mais 
votre Majefté peut être perfuadée que je ne fouffri- 
rai point que Termemi occupe ce pofte, & que je pro- 
fiterai de toutes les occafions où je pourrai faire quel- 
que bon coup. 

Si cependant un détachement ennemi voulait pé- 
nétrer près de Friedland pour marcher dans les mon- 
tagnes, je ne m'y oppoferais point, je tâcherais plu- 
tôt de les couper dans leur retraite. 

Du détachement des bataillons francs, deux offi- 
ciers, cinq bas-officiers & cent quarante hommes font 
arrivés ici ; peut-être s'en trouve-t'il encore beau- 

N3 
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coup de cachés dans les montagnes. Les fix hou- 
zards qui manquaient ont auffi reparu. 

l^. M. FOUQJJET. 



LETTRE LXXXVIL 

DU GENERAL FOU Q,U E T. 

SIRE, Landfhut, le i6 Juillet, 1759- 

Sl les ennemis commencent àfe retrancher & à tir 
rer des parallèles du côté de votre Majefté, ils fopt 
des démonftrations différentes de ce côté-ci. 

Ils ont ordonné des travailleurs fur ma droite vers 
Kolben & les Grsentzbauden vis-à-vis de Schmiede- 
berg pour en faire ouvrir les abatis, fefant courir 
\)vuit d'y vouloir pénétrer. 

Jahnus & Simbfchen fe trouvent à Golden-Elfe, 
Schatzlar 8c environs, d'où le premier m'a envoyé ui^e 
lettre du lieutenant-colonel de Liideritz, qui eft pri- 
fonnier à Trautenau, où Harfch & de Ville ont 
leur quartier avec la plus grande partie de leurs 
troupes. 

Ils y ont reçu un renfort d'artillerie de trente 
pièces. Ils ont détaché un régiment de dragons & 
deux bataillons de pandoures qui fe tiennent aux 
frontières de Merkelfdorf & Weckelfdorf. Ils 
commencent à ouvrir les chemins pour y condui!;'e 
du canon, & à reparer les abatis & les retranchemeçis 
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que le Noble y avait détruits en partie, & pouffent 
leurs patrouilles jufqu'aux environs de Friedland. 

J'ai été reconnaître ce matin au-delà de Schœm- 
berg vers Bertelfdorf & Adlerfbach, & j'ai trouvé 
qu'il n'y a pas moyen d'y parvenir. Nous y avons 
trouvé des poftes de dragons, houzards & pandoures 
fur la hauteur des montagnes ; rien n'en eft defcen- 
du pour nous pourfuivre. 

Je crois. Sire, que par ces mouvemens ils tâchent 
de m'engager à des détachemens, pour attaquer en- 
fuite ce pofte avec leurs forces, dont je n'appréhende 
rien, tant que le corps qui y eft l'occupera. Le ré- 
giment de Mofel eft arrivé ce matin. 

L. M. FOUQ^UET, 



LETTRE LXXXVIIL 
DU ROI. 

Au camp de SchmottfeifFen, 
ce 18 Juillet, 1759. 

J'AI reçu votre rapport du i6 de ce mois. Quand 
je calcule bien les forces de l'ennemi, & les comptant 
bien haut, je ne faurais faire monter tout ce corps 
qu'à dix-huit mille hommes ; or dix-neuf mille hom- 
mes qui fe défendent contre dix-huit mille hommes 
dans un bon pofte, doivent y trouver certainement de 
grands avantages. 

Je connais votre pofition, parce que j'y ai été af- 
fez long- temps. Se j'en ai étudié tous les détails i vous 

N 4 
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ne pouvez attaquer ni le pofte de Schatzlar, ni celui 
de Trautenau ; vous ne pouvez 'point pénétrer par 
Altdorff : c'eft un coupe-gorge. 

L'ennemi a fi bien détruit le chemin qui va à Bech- 
mirch-Johrfdorf par de grands carreaux de pierres 
qu'il y ajetés, que vous n'y fauriez monter, fans que 
les houzards mettent pied à terre & conduifent leurs 
chevaux parla bride. • 

Le pofte de Bergicht pourrait à toute force fe pren- 
dre ; mais cela coûterait du monde, & le jeu ne vau- 
drait pas la chandelle. Il n'y a pour vous que des 
esnbufcades ; mais il faut les faire fortes, afin que fi 
l'ennemi tente quelque chofe, comme il ne manquer^ 
pas de le faire, on puifle le bien frotter. 

Si quelques troupes vont du côté de Pafs, il faut 
d'abord leur en envoyer à dos. 

Vous êtes plus fort en infanterie que ces gens-là. 
Leur cavalerie ne peut prefque point agir dans toutes 
ces contrées ; s'ils viennent avec deux mille hommes, 
détachez- en quatre mille à leur dos. 

Les embufcades que l'on peut drelTer, font premi- 
èrement dans ce chemin qui va de Liebau à Linde-- 
.nau, dans la trouée des quatorze Nothhelfer aux en- 
virons de Scherffenberg, & (dans. les bois qui font du 
côté de Friedland. 

Vous êtes obligé d'avoir néceflairement quclqueç 
polies mobiles. 

Par exemple : vous ne pouvez pas vous dif- 
penfer d'en avoir du côté de Weisfbach fur les hau- 
Iteurs. 



/ 



CORRESPONDANCE. 185 

Imprimez bien à ces poftes qu'ils ne font que pour 
avertir, & qu'un officier qui y attendra l'ennemi mal 
à propos fera mis au confeil de guerre & puni. 

Pour vous mettre au fait du projet de l'ennemi & 
de fes retranchemens, je vous expliquerai ce que ce- 
la fignifie. 

Daun a attiré Gemingen à lui, qui avec environ 
fept mille hommes avait été détaché à l'armée de 
l'Empire, & il s'eft fait retrancher un camp entre' 
Lauban & Marck- Lifla. 

Je crois qu'il y entrera ce foir. Quoique Dohna 
fe foit fort mal conduit vis-à-vis des Ruffes, fon paf- 
fage de la Wartha a fait jeter les hauts cris à Solti- 
kow, qui fe croit coupé de Thorn. Il demande des 
fecours à toute force. 

La cour de Vienne a réfolu d'envoyer un détache- 
ment de treize mille hommes à fon fecours. 

Laudon doit commander ce détachement-là, 8ç 
doit marcher par Sagan fur CrofTen, y pafler l'Oder, 
& tâcher ainfi de fe joindre aux Rufles. 

J'ai détaché hier le prince de Wijrtemberg avec 
fix bataillons, deux régimens de dragons & de hou- 
zards de Buntzlat}. 

Mon frère Henri marchera en droiture à Sagan 
pour peloter ce détachement en chemin, & l'envoyer 
promener par le chemin qu'il eft venu. 

Tant que Daun reliera à Lauban & que je tien- 
drai ce camp ici, je ferai fu/Efamment en foi-ce pour 
me foutenir. 

Mais fi on lui reijyojie Laudon battu, je crois qu'il 
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voudra tenter de ce côté-ci l'entrée en Siléfie. Si cela 
arrive avant que le prince de Wurtemberg puiflc 
me joindre, ie ferai obligé d'emprunter de vous 
trois bataillons d'infanterie & le régiment de dra- 
gons, dont je vous réponds que je ferai un bon 
ufage. 

Mais fi Daun veut fe borner à refler dans fes rc- 
tranchemens, je ne vous demanderai pas un chat. 
Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en fa fainte & 
digne garde. 

Vous voyez à préfent, mon ami, de quoi il eft 
queftion j Daun n'entreprendra rien, à moins qu'il 
n'ait dégagé les Ruffes, & c'eft de quoi je me flatte de 
l'empêcher. 

Alors la cour de Vienne, ou peut-être le défefpoirj 
l'obligera à prendre d'autres mefures. 

FED ERIC, 



LETTRE LXXXIX. 
DU GENERAL FOU QJJ E T. 
SIRE, Land(hut, ce 17 Juillet, 1759. 

Je crois qu'il s'agira ici d'une attaque générale, 8ç 
que Harfch, de Ville & Jahnus tenteront l'affaire. 

Jahnus eft arrivé cette nuit à onze heures près 
de Schœmberg & de Liebau avec un corps de deux 
bataillons de grenadiers, deux mille pandoures. 
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quatre efcadron? de houzards, un poulk d'ulans, le 
régiment de cuirafliers de Birkenfeld, les régimens 
de dragons de Modène, Saxe-Gotha & Saint Ignon, 
& un efcadron de dragons du prince Charles. 

J'ai été les reconnaître ce matin : & j'ai poufle 
d'un côté au-delà de Lieubau &ç de Ditterfbach, 
de l'autre côté de Gruflau, jufqu'à Ullerfdorf, où il a 
?ippuyé fa gauche dans les montagnes d' Ullerfdorf, 
èc fa droite derrière Schoemberg. 

Mon projet était fait pour l'attaquer demain par 
jTa gauche, mais tout continue à marcher par deux 
colonnes, la première par Peterfdorf & Bertelf- 
dprf vers Schœmberg, & l'autre par "Schatzlar vers 
Liebau. 

Le détachement qui était entre Merkelfdorf &c 
Weckelfdorf derrière Friedland, s'eft avancé aujour- 
d'hui, & a pris pofte près de Conradfwalde. 

Par ces difpofitions je me vois un peu reftreint; je 
tâcherai de reconnaître demain ce qui en eft, & de 
profiter de ce que l'occafion préfentera. 

L. M. F O U QJJ E T. 

LETTRE XC. 
P U R O I. 

Ce 18 Juillet, 1759. 

Il y a grande apparence que ce nç font que des 
démonflrations de l'ennemi que cette bravade de 
marchera Liebau, Schœmberg & Conradfwalde. 
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Je parie que Harfch ne vous attaquera pas, & fe 
retirera après demain. 

Ces gens ne font pas affez en force pour brufquer 
un pofte auffi redoutable que le vôtre. 

Ceci fe fait dans l'intention de m'obliger à vous 
envoyer un détachement, & à ne rien envoyer contre 
Laudon, qui eft parti hier au foirpour Sagan. 

Le Prince de Wurtemberg le dévancera, & je ne 
ferai pas un mot de ce que Daun voudrait me faire 
faire. 

Adieu, mon ami, vous aurez une bonne affaire 
d'arrière-garde avec ces gens-là. 

Pour ceux de Schœmberg, il ne faut les fuivre 
qu'un peu au- delà de Schœmberg, & non pasjufqu'à 
Bertelfdorf, ceux de Liebaujufqu'àla croix, Scjufqu'à 
Schwartzwaffer par les deux plateaux, favoir par le 
gibet Liebau & par les hauteurs à gauche de Ditterf- 
bach, pour ceux de Conradfwalde vous pouvez les 
maltraiter plus que les autres. 

Adieu, mon cher ; voilà tout ce que je puis vous 
dire : je vous embraffe. 

FEDERIC. 

P. S J'apiprends que vous dites à tout le monde 
que l'ennemi eft fort de quarante mille hommes : ce- 
la me déplaît fort : i", parce que cela n'eft point 
vrai, & qu'il nel'eftque de dix- huit mille hommes; 
2*, parce qu'il ne faut point intimider nos gens, qui 
ne fqnt que trop timides naturellement, 

4 
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LETTRE XCI. 

DU GENERAL F O U Q,U E T. 

SIRE, Landniut, ce 18 Juillet, 1759. 

I-/ E S corps combinés des généraux Harfch, de 
Ville, Jahnus 8c Simbfchen font tous poftés près de 
Schœmberg, l'arrière-garde y eft arrivée cette nuit. 

Selon le rapport des déferteurs, ce corps doit mon- 
ter à 40,000 hommes, & être pourvu d'un train d'ar- 
tillerie de 60 pièces. 

Selon mon calcul ce corps des ennemis ne peut 
monter qu'à 30,000 hommes. 

Aujourd'hui à deux heures du matin, je me fuis 
mis en marche avec les bataillons francs & deux ba- 
taillons de grenadiers pour reconnaître la pofition des 
ennemis, mais un brouillard affez épais, qui dura 
jufqu'à neuf heures, m'a empêché de faire une exadlc 
découverte de leur camp. 

Les poftes avancés de l'aile gauche ont été rc- 
pouffés jufque dans leur camp ; l'on en a pris quel- 
ques-uns. 

Les grenadiers & 2000 pandoures font venus pour 
les foutenir, mais mon intention n'étant pas de m'en- 
gager avec eux, nous nous fommcs retirés en bon 
ordre dans notre camp. 

Quelques déferteurs ont rapporté que l'intention 
du général Harfch était de nous attaquer demain 
dans notre pofte ; d'autres au contç.-vire penfent qiig 
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fon iotention eft de couper à notre corps d'armétf 
la communication avec Schweidnitz. 

Le détachement qui s'efl avancé jiifqu'à Conradf- 
walde, y eft encore pofté, & a été renforcé, à ce qu'on 
dit, par trois régimens de dragons Saxons. 

S'ils fefaient quelques détachemens pour nous cou* 
per la communication de Schweidnitz, je ne me 
trouverais pas en état de rien détacher de mon 
corps d'armée, fans me dégarnir foit d'un côté ou 
d'autre. 

L. M. FOUQUET, 



; LETTRE XCII. 

D U R O I, 

Ce 20 Juillet, 1 75^4 

I-i'ENNEMI a fait de ce côté-ci beaucoup de 
mouvemens ; je ne puis encore vous dire pofitive- 
ment à quoi il vife. 

Cela m'oblige d'agir avec circonfpedlion pour être 
en force & en état de lui tomber fur le corps, s'il 
veut entreprendre quelque chofe. 

Laudon a été détaché ; j'ai fait courir après lui ; 
il eft revenu & le prince de Wurtemberg le repoufle 
de même. 

On ne faurait vous couper de Schweidnitz; quel- 
ques partis qui fe glilTent dans les montagnes, ne font 
pas une affaire importante ; ils ne peuvent nuire ; il 
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faut pcnfer ici aux grandes chofes, & négliger les 
bagatelles. 

Je parierais prefque ma tête que l'ennemi ne vous 
attaquera pas, & tant que vous êtes dans ce pofte, il 
y penfera plus d'une fois avant de vouloir pénétrer à 
votre barbe vers Schweidnitz. 

Je ne puis rien détacher fans rifquer toute la 
boutique. 

Vous verrez dans peu de jours que tout ceci 
s'éclaircira. • 

Adieu, mon cher, ne voyez pas tant de forces ; 
l'ennemi ne peut avoir, en comptant au plus fort, 
que 20,000 hommes. 

F E D E R I C. 



LETTRE XCIII. 
DU ROI. 

Ce 21 Juillet, 1759. 

I-iE général Laudon efl retourné à l'armée autri- 
chienne, & le prince de Wiirtemberg eft revenu à 
Buntzlau. Selon mes nouvelles, l'armée autrichi- 
enne manque de fourrage, parce qu'elle fourrage le 
verd. La contrée où elle fe trouve n'eft pas aflèz 
abondante pour qu'elle puiffe y fubfifter long-temps ; 
ainfi je crois qu'en prenant encore huit jours de pa- 
tience, leur grand train de chevaux les obligera de 
décamper. On prélude déjà près de Landfcron. 

i 
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Dès qu'ils fc retireront, j'enverrai d'abord un bon 
détachement à vos voifins de Fricdland. 

Voilà tout ce que je puis vous dire jufqu'à préfent 
de ce qui fe pafîe de ce côté. 

L'ennemi ne vous attaquera point, ni ne viendra 
à moi tant que nous relierons dans notre pofition ac- 
tuelle ; mais il faut fe tenir enfemble, & nous n'a- 
vons garde de rien détacher. Sur ce, je prie Dieu 
qu'il vous ait en fa fainte & digne garde. 

F E D E R I C. 



LETTRE XCIV. 
DU GENERAL FOU Q.U E T. 
SIRE, Landfhut, cezi Juillet, 1759. 

THo U T le corps du général Harfch s'eft mis en 
marche la nuit paflee ; & ce matin il a pris fa route 
vers Conradfwalde, Schwarzwalde & Witgendorf. 

J'ai auffitôt détaché le général Ramin avec deux 
bataillons, quelques dragons & houzards vers Forft ; 
mais il n'y a pu parvenir, tous les environs de Forft 
de ce côté-ci étant occupés par les ennemis. 

J'ai détaché le général Schenkendorf avec un 
bataillon & cent chevaux du côté de Liebau, il adirie 
gé fa marche par Uilerfdorf & Schœmberg. 

Je les ai fuivis en perfonne avec deux bataillons 
& trois cents chevaux jufqu'au-delà de Giirtelfdorf ; 

^ais 
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mais l'arrière- garde était fi bien poftée au-delà de 
Giirtelfdorf, qu'il m'a été impoffible de l'entamer. 

Nous nous fommes canonnés pendant une couple 
d'heures avec perte de quelques hommes, & nous 
avons fait de notre côté une vingtaine de prifonniers. 

En général ils ont fu fi bien couvrir leur marche, 
qu'on ne faurait deviner fi leur deflein eft d'aller à 
Frey bourg, ou à Friedland. 

En cas qu'ils marchent fur Friedland, je crois qu'ils 
font intentionnés d'aller à Glatz. 

11 fe peut auflî qu'ils s'y arrêteront dans le deflein 
d'attaquer ce pofte du côté de Hartmannfdorf. Dans 
ce cas auflî je m'attends à les bien recevoir. 

Je fouhaiterais d'avoir un plus grand nombre de 
canons à leur oppofer, leur arrière- garde m'ayanc 
attaqué avec un train de quinze pièces, pendant que 
je n'en avais que fix. Il doit y avoir à Schweidnitz 
fix canons de douze livres. 

L. M. F O U QJJ E T. 

LETTRE XCV. 
DU ROI. 

Ce 33 Juillet, 1 753. 

J'AI reçu votre lettre du 21 de ce mois. Les inouve- 
mens que l'ennemi fait ne peuvent tendre qu'à vous 
faire fortir de votre pofte ; leur deflein n'eft certaine- 
ment pas d'aller à Glatz. 
Otuv.foJh.de Fr.II.T.XJII. 

O 
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Mais je crois qu'ils ont intention de fe mettre avec 
toutes leurs troupes entre vous & Schweidnitz. 

Mafs ils pourraient en être la dupe, car fi un corps 
tant foit peu confidérable de vos troupes fe met dans 
un pofte inattaquable fur de hautes montagnes, entre 
Friedland & Griflau, vous pouvez leur intercepter 
toute la communication de leurs magafins ; leur ar- 
mée fans pain fera bien obligée de décamper. 

Mais avant de prendre ^ce parti, il faut voir s'ils 
n'auraient pas intention de vous attaquer du côté dç 
Hartmannfdorf. 

N'allez point avec des détachemens fi faibles. 
Deux bataillons & trois cents chevaux, cela eft trop 
peu pour entamer une arrière-garde ; il faut du moins 
prendre fix bataillons, fept ou huit canons, & rinq 
ou fix cents chevaux. 

Voilà du moins ce qu'il faut pour cela, Les ca- 
nons de fix livres font à Schweidnitz; mais je ne* 
crois pas que vous puifîiez les faire venir aéluellement, 
ce ferait trop hazarder. 

Si cela paraît en venir à ime afliô'rî là-bas, 8c qu'il 
ne paraifle point qu'il fe palle quelque chofe ici, je 
pourrais vous prêter Krokow avec fes trois bataillons 
& deux efcadrons pour quelques jours. 

Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en fa fainte & 
digne garde. _ 

F E D E R I C. 

P. S. Je crois que nous aurons bientôt la nou- 
velle d'une bataille avec les RuflTes. 
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LETTRE XCVI. 
D U R O I. 

Ce 2z Juillet, T759. 

L'ENNEMI a détaché aujourd'hui le général Beck 
avec 4006 hommes à Neuftadt. 

Comme je fuppofe qu'il marchera de-là à Trauté- 
naU, je fais partir d'ici ce foir un détachement qui re- 
lèvera Krokow à Hirfchberg, favoir trois bataillons 
d'infanterie êedeux efcadrons de houzards pour occu- 
per le poftc de Landfhut, & vous donner, en cas que 
cela puiflTe fe faire, la facilité de marcher avec tout 
votre corps pour attaquer l'ennemi & déranger fes 
projets ; vous pourrez au moins lui venir à dos, & lui 
couper les fubfiftances du côté de la Bohème ; ou 
peut-être poùrrez-vous tomber fur un de fes corps 
qui fera le plus à votre portée, & le battre comme il 
faut. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en fa fainte & 
digne garde. 

FEDERIG. 
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LETTRE XCVII. 
DU GENERAL FOUQ.UET. 

S I R £> Landfhut, ce 22 Juillet, I759> 

Autant que j'ai pu reconnaître ce matin, le 
corps du général Harfch s'eft pofté fur les hauteurs 
près de Schwarzwalde & Conradfwalde vers Fried- 
lànd. Les hauteurs & les bois font tellement garnis 
de pandoures & d'autres troupes légères qu'il eft 
impoffible d'y aller reconnaître ou d'y faire avan- 
cer les patrouilles. 

^ On nefiurait iufqu'à préfent deviner leur deflein. 

On dit qu'une partie de pandoures & de houzards 
cft refté poftée près de Schatzlar & de Golden-Elfe. 
On dit encore qu'il s'y joindra de l'infanterie j mais 
j'attends que cette nouvelle fe confirme. 

'Le général d'Angenelli vient dans ce moment de 
me rapporter qu'il a trouvé un détachement ennemi 
fort d'environ dix bataillons campé derrière Kœnigf- 
liayn.près de Schatzlar. 

Le magiflrat de Liebau me mande que cinq régi- 
mens d'infxnterie & de cavalerie réguliers campent 
fur les hauteurs de ReiflTen derrière Schatzlar, fans 
compter les troupes qui font à Krienfdorf, Schatzlar 
& Lamperfdof. 

Un autre corps doit être pofté fur les hauteurs 
derrière Bernfdorf près d'Elfe, s'étendant jufque vers 
Trautenau, ce qui vient d'être confirmé par un rap- 
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port de Schœmberg. Votre Majefté pourra le voir 
plus en détail dans l'inclufe ci-jointe. 

L. M, FOUQUET. 



LETTRE XCVIII. 
DU GENERAL FOU QJJ E T. 

LancWhut, ce 22 Juillet, 1755. 

I_4E corps ennemi du général Harfch eft décampé 
cet après-midi de Schwarzwalde & Conradfvvalde, & 
cft marché fur deux colonnes. 

J'ai été d'abord reconnaître ce qui fe paffait aux 
environs de Witgendorf, Forft & Hartau, & j'ai vu 
qu'une de leurs colonnes marchait vers Goftefberg 
& l'autre vers Friedland ; demain j'attends là-deffus 
des rapports plus circonftanciés. 

Une lettre du général Wolferfdorf au général de 
Ville, interceptée par nos houzards près de Conradf- 
walde, m'apprend que le général Harfch fe trouvant 
malade, eft parti pour Jaromirz & fe rendra enfuite 
à Kœnigfgrstz. 

Le général de Ville a pris le commandement du 
corps ennemi. 

Suivant le contenu de la même lettre, le général 
Wolferfdorf avec un corps de huit mille hommes, 
s'eft pofté près de Golden-Elfe, & a envoyé un dé- 
tachement à Friedland. 

Comme je viens d'être averti que les ennemis font 
venir leurs vivres de Trautenau par Patfchdorf, Bcr- 

O3 
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telfdorf & Friedland, j'ai -détaché fur le champ le 
général Gokz avec deux bataillons francs, trois ba- 
taillons de grenadiers, le régiment du margrave 
Henri, quatre efcadrons de dragons, quatre efca- 
drons de houzards & dix canons vers Friedland, 
pour couper , les convois à l'ennemi. Ilfepoftera 
aujourd'hui fur les hauteurs qui font au-delà de Con- 
radfwalde près de Trautli'eberfdorf, & fera avancer 
fon avant-garde jufqu'à la pointe du grand bois de 
Friedland. * • 

L. M. FOU QJJ ET. 

LETTRE XCIX. 

DU GENERAL FOU Q.U ET. > 

'SIRE, Landfhut, ce 23 Juillet, 1759., 

Je, crois qu'il eft très-convenable dans les circon- 
fiances préfentes dé couper à l'ennemi par derrière la 
communication ides munitions & des vivres. Dans 
çe deflfcin'j'ai d^îa^ihé le général Gokz pour fe pofter 
fur les hauteurs au-delà de Conradfvyalde près de 
Trautlieberfdort; ,Mais le général dé Wolferfdorf 
retrouvant pofté avec 8000 hommes près de Golden- 
Elfe, félon . le contenu des lettres interceptées, & 
çomtne le général Beck joindra probablement ce 
cofpsi .avec Iç. détachement de' 4000 hommes qu'il 
commande, le général de Krofcovv n'ayant que trois 
batâiUfips &T deux efcadrons de houzards, fe trou- 
*lfâit: ttr<)p;^,iiwye,, pour foutenir ce pofte, quand 



CORRESPONDANCE. I99 

même je lui laiflerais encore en partant trois batail- 
lons pour le renforcer. J'attendrai les ordres de 
T. M. pour favoir fi je dois dégarnir ainfi ce pofte. 

L. M. FOU CiJJ E T. 



L E T T R E C. 

DU GENERAL FOUQ.UET. 

SIRE, Landibut, ce 23 Juillet, 1759. 

J'AI l'honneur de ptéfenter à V. M. la lifte du 
corps des Autrichiens de ces environs : elle eft aufil 
< exaft'e que j'ai pu la faire fur le rapport des prifon- 
niers & des déferteurs qui fe trouvent ici au nombre 
de quatre-vingt, parmi lefquels il y a un canonnier. 
Comme ce corps eft accompagné d'un grand nombre 
(Je cavalerie, il paraît que fon intention eft de 
s'étendre dans la plaine. 

Selon le rapport d'un déferteur arrivé la nuit paf- 
[ fée, ils font en pleine marche, dirigeant leur route 
vers Schvveidnitz. 

Je viens de recevoir aufïï une lettre du général 
Zaftrow, par laquelle il me mande que toute l'armée 
eft en marche vers Gottefberg & Waldenbourg pour 
fe rendre à Schweidnitz, & qu'elle n'en eft plus 
éloignée que d'un demi-mille. 

Le général Krokow m'a fait dire par fon aide-de- 
catnp qu'il fe rendrait ici avec fes trois bataillons cet 
après-midi à une heure. 

J'attends les ordres de V. M. pour favoir fi je 
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dois me mettre en marche avec mon corps ; en 
tout cas je pourrais laifler ici au général Krokow le 
régiment de Mofel & le quatrième bataillon de Let- 
torf, aufli bien que le général Angenelli avec fon ba- 
taillon franc, pourvu que ce nombre de troupes foit 
Tuffifant. 

L. M. FOUQ^UET, 



L E T T R E CI. 
DU ROI, 

Ce 24 Juillet, l'jsç. 

J'AI reçu vos deux rapports du 23 Juillet. Tant 
que vous tenez Landfhut, il eft impoflible que l'en- 
nemi fafle des progrès en Siléfie. 

Cinq bataillons reftans auprès de Landfhut, vous 
pourriez facilement marcher avec dix-huit & vous 
pofter entre Conradfwalde & Frledland, vous rendre 
maître en même temps du pofte de Friedland pour 
enlever les troupes ennemies qui y font & intercep- 
ter leurs convois de quelque côté que ce foit. Si 
ces gens-là fortent tout-à-fait des montagnes, il fera 
toujours temps de leur tomber fur le corps. 

Mais à préfent il y a tant de chofes dans la crife, 
qu'il faut attendre qu'il y ait une occafion chez les 
Ruffes avant de donner fur les oreilles de ces gens- 
ci, a moins qu'ils ne deviennent téméraires, & ne fe 
mettent toutrà-fait dans la plaine. 
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En ce cas-là, je verrai s'il y a moyen de faire d'ici 
un petit détachement, & de marcher alors Cur eux 
pour les battre d'importance. 

Quant à la lifte des troupes ennemies que vous 
m'avez envoyée, elle n'eft pas tout-à-fait jufte ; car 
déjà les régimens de cavalerie faxonne ne font qu'à 
quatre efcadrons, & il n'y a qu'un bataillon du régi- 
ment de Tofcane qui foit là-bas ; mais j'examinerai 
cette lifte avec attention, & je vous écrirai ce qui en 
eft vrai ou faux. 

Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en fa fainte 8c 
digne garde. 

FEDERIC. 



LETTRE CH. 
D U R O I. 

Ce 24 Juillet, 1759. 

Je peux vous mander avec afîez de fureté & d'après 
mes liftes, que l'armée autrichienne confifte en cent- 
,deux bataillons. 

Il y en a foixante-fix bataillons ici, & vingt-neuf 
là ; cela fait quatre-vingt-quinze bataillons. Gem- 
mingen fe trouve encore avec fix ou huit bataillons 
auprès de Bornftsdt ; il faut donc qu'on ait envoyé 
fes bataillons d'ici à Wolferfdorf qui eft auprès de 
Trautenau, et que le corps qui était près d'Arnau ait 
été détaché de même. Simfchen ne peut être que 
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d'un feul bataillon, Tofcane au contraire en a deux. 
Preyfach ne fait non plus qu'un feul bataillon ; mai* 
il manque fur vos liftes un bataillon de Wallis & ur^ 
du Vieux -Coloredo. 

En général vous avez devant vous vingt-huit ba- 
taillons de fufiliers & cinq bataillons de gfenadiers 
avec trente-huit efcadrons ; cela fait donc quatorze 
mille hommes d'infanterie, deux mille cinq cents 
grenadiers, quatre mille quatre cents hommes de car 
Valérie, cinq cents houzards, & quelques mille pan^ 
doures, total vingt-trois mille quatre cents hommes. 

En vous portant entre Friedland & Conradfwalde, 
voi^ coupez tous les vivres à l'ennemi. Mais il 
faudra vous pofter fur des montagnes, & fi Wolferf- 
dorf allait tenter quelque coup fur Landfliut, vous 
n'êtes éloigné que d'une petite lieue de Conradf-r 
walde, & vous pourrez fôndre fur lui avec tout votro 
corps pour" le renvoyer.. 

Enfin, fi vous privez l'ennemi de fes tranfports de 
farine, il ne pourra fe foutenir long-temps. De 
plus, il fera néceffaire que vous efpionniez tous fes 
détachemens, pour le harceler par-tout où cela fera 
poffible. Dès que je remarquerai que l'ennemi 
quittera les montagnes, je tâcherai de faire un dé- 
tachement 8c de le battre comme il faut. Je fuis, &c. 

F E D E R I C. 
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LETTRE cm. 

DU GENERAL FOUQ.UET. 

SIR, E, ^Landfhut, ce 24 Juillet, 1755, 

A L'approche du général Gokz vers Friediand, 
les deux bataillons de Tofcane & deux efcadrons de 
houzards & de dragon^ ent eu le temps de fortir de 
cette ville & d'échapper ; néanmoins notre détache- 
ment s'eft; emparé de prefque tous leurs équipages 
de campagne, de deux cents chailes & chariots de 
bagage avec les chevau» d'attelage ; de quarante 
mulets & de vingt mille écus argent comptant, & 4' 
fait Qutre cela une vingtaine de prifonniers en les 
pourfuivant. 

Le général Gokz occupe encore le pofte de Fried- 
iand, pour couper à l'ennemi tout fecours de ce 
côté-là. 

Si l'ennemi, faute de vivres, était obligé de ré- 
trograder, j'irais avec mon cprps me pofter à Fried- 
iand, &,_^e tâcherais de faire avancer le général Gokz 
jufqu'au Johannifberg. 

On vient de m'avertir dans ce moment que les 
Autrichiens font poftés entre Sorge & Kuntzendorf, 
ce qui m'engage à me mettre fur le champ en 
marche, pour me rendre à Gottefberg. Je me ré- 
glerai d'ailleurs fuivant les mouvemens que les en- 
nemis pourront faire. 
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Je laifle ici dans les rctranchemens le général de 
Krokow avec les trois bataillons & les deux efca- 
drons de houzards qu'il m'avait amenés ; outre cela 
je lui laifle encore 1^ régiment de Mofel, un batail- 
lon de Lattorf & le bataillon franc d'Angenelli. 

L. M. F O U Q_U E T, 



LETTRE CIV. 
DU GENERAL FOU Q.U E T. 
SIRE, Gottefbcrg, ce 24 Juillet, 1 759, 

ÇiET après-diner je fuis arrivé avec mon corps 
près de Gottefbcrg. J'ai laifle Krokow près d^ 
Landfhut avec fept bataillons. 

Le général Golcz eft encore poflé avec fon dé- 
tachement près de Friedland ; il a envoyé aujour- 
d'hui trente-cinq prifonniers qu'il a faits fur les en-r 
nemis. 

A mon arrivée ici, j'ai trouvé poftés de l'autre 
côté de Gottefberg fur des hauteurs plus de mille 
pandoures & dragons, qui ont été auflî-tôt repouflTés 
par l'avant -garde des houzards & pourfuivis juf- 
qu'au-delà de Waldenbourg ; nous avons fait à cette 
occafion une vingtaine de prifonniers. 

J'ai très-bien pu examiner du haut de nos mon- 
tagnes le camp des ennemis. Il s'étend depuis Fiirf- 
tenftcin le long de Liebichau jufqu'à Kuntzendorf. 
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Le général de Ville a établi fon quartier à Furf- 
tcnftein. Le camp de l'ennemi cft fitué de façon 
qu'on ne faurait faire aucune tentative pour l'atta- 
quer. 

L. M. FOU QUE T. 



LETTRE CV. 
DU ROI. 

Ce 25 Juillet, 1759. 

J'AI reçu, mon cher, vos deux rapports du 24 de 
ce mois, & j'ai été bien aife d'apprendre que vous 
avez eu quelques fuccès fur l'ennemi. 

Je ne faurais comprendre comment le général de 
Ville prétend faire fubfifter fon corps. 

On dit ici que vous avez coupé l'ennemi de fon 
àrtilleric ; mais j'ai peine à le croire, ne préfumant 
pas que de Ville fe foit avancé fans canon. 

Je voudrais bien vous envoyer du renfort, fi cela 
pouvait fe faire ; mais ma fituation aduelle ne le 
permet pas. ' 

Quand vous verrez que de Ville fe tournera du 
côté de Reichenbach, il faudra tâcher de jeter quel- 
ques bataillons dans la ville de Neifs. Je fuis. Sec. 

FEDERIC. 
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LETTRE CVI. 
t>U GENERAL FOU Q_U E T. 
s' IRE,.- Conradfwalde, ce-«6 Juillet, 17 

J'AI pris aujourd'hui le camp entre Conradfwalde 
& Friedland, celui de Gottefberg n'étant d'ailleurs 
pas ^'antageux pour la fituatiori. 

Notre arrière- garde a été pourfuivie de quelques 
centaines de dragons ennemis ; nos houzards en ont 
pris une douzaine avec leurs chevaux : ils étaient des 
régimens d'Albrecht & d'Arnheim. 

De Ville, depuis qu'il fe tient près de Fùrflen- 
ftein, va fourrager, & fubfifte du pain que le pays 
eft obligé de lui livrer. 

Les nouvelles & lettres interceptées de leur com- 
miflaire Aftfeld jnous apprennent que leurs tranfports 
doivent pafler par Jaromirz, Trautenau & Fried- 
land ; comme nous lui avons coupé ce paflage, il n'a 
rien pu attendre de ce côté-là. 

Si de Ville trouve moyen de demeurer plus long- 
temps dans le pofte qu'il occupe, et d'y fubfifter, ce 
qui eft peu vraifemblable, je me trouverais plus em- 
barrafle que lui. 

Le corps a du pain & de la farine jufqu'aù" 9 
d'Août ; la caifle eft à Schvveidnitz. Comme on en 
tire aujourd'hui les dernières fommes, je fupplie 
V. M. de donner ordre à la caifle de guerre, de m'en- 
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voyer aw moins cinquante mille écus pour la moitié 
du mois d'Aôut. 

Le régiment de Mofel va joindre aujourd'hui à 
Friedland le général Goltz. Au cas que de Ville 
prenne fon chemin du côté de Reichenbach, le gé- 
néral Goltz détachera ce régiment par Glatz pour 
devancer l'ennemi & occuper Neifs. 

JL. M. F O U QU E T. 

LETTRE CVII. 
DU GENER AL FOU Q\J E T. 
SIRE, Conradfvvalde, ce 27 Juillet, 1759.' 

X-rfES convois que nous avons arrêtés à de Ville 
l'ont forcé d'abandonner ce matin fon camp de Fiirf- 
tenftein, pour rentrer^n Bohème. 

Il a voulu pénétrer avec tout fon corps ici près 
de Conradfwalde, mais il a été battu & obligé de 
reculer jufqu'à Gottefberg. La canonnade a duré 
depuis le matin à dix heures jufqu'au foir. Il y a en- 
viron foixante tués ou blefles des nôtres, mais les 
ennemis ont perdu plus de quatre cents hommes. 
Nous avons fait quelques prifonniers dont je ne fais 
pas encore au jufle le nombre. Le corps d'armée 
ennemie vient de fe placer fur les hauteurs de Got- 
tefberg ; j'obferverai fes démarches pour prendre 
mes mefures en cor^féquence. 

L. M. FOU QUE T. 
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LETTRE CVIII. 
DU ROI. 

Ce a8 Juillet, 1 759. 

J'AI appris, mon cher Général, avec beaucoup de 
fatisfadlion, par votre rapport d'hier, que vous avez 
rechaffé jufqu'à Gottefberg le général de Ville qui 
en voulait à votre pofle. Je fuis charmé que cela 
vous ait réuffi. Vous n'avez qu'à ordonner au gé- 
néral-major de Krokow, qu'en cas que des troupes 
ennemies vouluffent pafler par Schœmberg, il faut 
qu'il couvre vos derrières. De Ville, à ce que je 
crois, tachera d'aller à Friedland, s'il vous trouve 
toujours dans fon chemin. Ce ne ferait donc pas 
mal fait, fi vous fefiez détruire les chemins qu'il doit 
fuivre, afin de rendre fa marche d'autant plus diffi- 
cile. Du moins vous pourriez engager de bonnes 
affaires d'arrière- garde ; car puifque de Ville doit 
pafler par des chemins fi mal frayés, vous pourrez 
l'incommoder furieufement avec votre canon. Je 
fuis, &c. 

FED ERIC. 
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LETTRE CIX. 
DU GENERAL FOU Q.U E T. 

SIRE, Conradfwalde, ce 28 Juillet, 1759. 

AujOURD 'HUI le général Jahnus avec les ré- 
gimens Simbfchen & Preyfach, un bataillon de gre- 
nadiers, deux bataillons de pandoures & quatre efca- 
drons de dragons de Saxe-Gotha, a voulu pénétrer 
auprès de Friedland. 

A peine en eus-je la nouvelle, que je tâchai de 
renforcer le général Goltz de quatre bataillons 8c 
quatre efcadrons. Cependant quelques douzaines de 
coups de canon ont fuffi pour faire reculer l'en- 
nemi, fans qu'il ait trouvé bon de revenir à la 
charge; 

Il y a bien apparence que de Ville fe verra obligé 
de faire fa retraite par Braunau, où il trouvera les 
chemins fort gâtés. 

Je fuis prêt à toute heure à le fuivre. 

L. M. FOUQUET. 
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LETTRE ex. 
.DU ROI. 

Au camp de SchmottfeifFen, 
ce 29 Juillet, 1759. 

Votre rapport du 28. m 'a fait beaucoup de plai- 
fir, mon cher. 

Vous me mandez que le général Jahnus, détaché 
du général de Ville, ayant voulu pénétrer auflî au- 
près de Friedland, a été bien renvoyé parle général 
de Goltz. 

Je juge, comme vous, que Ces gens-là ont envie 
de fe rendre à Braunau ; mais j'efpère qu'avant d'y 
arriver, ils auront perdu leur canon & quantité de 
chofes pareilles. 

En ce cas, quand ils pafleront par ces chemins dé- 
truits, vous ne pouVez mieux faire que de tomber fur 
leur arrière- garde. 

Le général-major de Goltz peut occuper quel- 
ques montagnes, dans lefquelles ils feront néceflîtés 
de défiler ; ainfi ils palTeront, pour ainfi dire, parles 
verges. 

Je m'imagine qu'en deux ou trois jours vous en 
ferez délivré, & que vous vous trouverez en état de 
les harceler impitoyablement avant qu'ils arrivent. 

Demain je m'en vais à Sagan, & mon frère le 
Prince Henri viendra ici ; mais je vous défends d'en 
parler à perfonne. 

Jcfuis, acc. FED ERIC. 
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LETTRE CXI. 
DU GENERAL FOU Q^U E T. 

gjj^j. Langen-Walterfdorf, 
' ce 29 Juillet, 1759. 

I_iA nuit paflee le général de Ville a fait partir 
tout fon corps d'armée, & a pris la fuite parLangen- 
Walterfdorf & Reinfwalde, d'où par plufieurs che- 
mins détournés & par des routes dérobées, il eft allé 
à Johannifberg dans le Braunau. 

Il avait fait précéder le bagage le foir précèdent, 
& fu tellement cacher fa marche, que je n'en fus in- 
ftruit que ce matin. 

Je marchai auffitôt avec mes troupes à Gottef- 
berg. J'envoyai le général Ramin avec fept batail- 
lons & quatre efcadrons par Waldenbourg vers Tann- 
haufen; je pourfiiivis moi-même l'ennemi par Reinf- 
walde jufqu'à Langen-Walterfdorf, où nous fimes 
quelques prifonniers. 

La promptitude & le défordre de la retraite de 
l'ennemi, lui a fait perdre beaucoup de monde par 
la défertion ; les prifonniers & les déferteurs en font 
monter le nombre jufqu'à quinze cents hommes. 

Je me retirerai demain à Conradfwalde ; je mar- 
cherai après-demain à Landfhut avec mon corps 
d'armée, après avoir tâché de faire décamper le gé- 
néral Wolferfdorf de Schatzlar, oh il eft encore pofté. 

L. M. FOUQJLTET. 
P 2 
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LE 30 Juillet, le général Fouquet rafîembla fon 
corps d'armée près de Conradfvvalde, pour occuper 
de nouveau le pofle de Landfliut. 

Comme le général autrichien Wolferfdorf fe 
tenait près de Schatzlar à Kœnigfzeyn avec neuf 
bataillons d'infanterie & cinq efcadrons de dragons 
& de houzards, le général Fouquet réfolut de le fur- 
prendre. 

La nuit du 31 Juillet, à onze heures, il fit partir 
& avancer fon corps par trois colonnes contre l'enne- 
mi, qui prit la fuite à fon approche. Le camp entier, 
prefque tout le bagage, beaucoup de chevaux, & deux 
cents mulets devinrent leur butin ; près de deux cents 
prlfonniers leur tombèrent entre les mains ; beaucoup 
d'ennemis furent tués. 

Après avoir exécuté cette entreprife avec tant de 
fuccès, le général Fouquet fit camper fes troupes au 
pofte de Landfhut. 

Les renforts qu'il avait eus de l'armée du roi & de 
Neifs furent renvoyés, & il fut obligé de borner fes 
mefures à défendre fon pofle, comme le roi le lui 
avait fortement recommandé. 

Le général Fouquet refta dans cette pofitlon jufqu'à 
la fin du mois d'Oélobre, fans qu'il fe paifât rien de 
remarquable. 

Sa vigilance & la fageffe de fes mefures firent 
échouer toutes les entreprifes des ennemis & ren- 
dirent inutiles tous les mouvemens qu'ils firent pour 
l'attaquer. 
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Le roi informé de la perte de la bataille de Ziil- 
lichow, & que les Ruffes étaient à Francfort fur l'O- 
der, où ils fe retranchaient, réfolut de leur livrer ba- 
taille. 

Il fit donc partir le 30 Juillet fes vingt & un ba- 
taillons & fes trente-trois efcadrons du camp de 
SchmottfeifFen. Le 4 Août il fe réunit à l'armée du 
général Wedel à Muhlrofe, d'où il marcha vers Le- 
bus, oij il pafla l'Odei" le 1 1. Le 12, après plufieurs 
mouvemens qu'il fit fur tout le front des ennemis, il 
fe détermina à attaquer leur aile gauche fur les onze 
heures du matin. 

Toutes les redoutes qui couvraient le village de 
Cunnerfdorf furent fucceflîvement emportées, & le 
roi était maître de foixante & douze pièces de canon, 
après cinq heures du combat le plus opiniâtre. 

Peut-être eût-il bien fait de fe contenter de cet 
avantage & de fe rappeler l'hiftoire du grand Condé 
à Senef. 

La fituation dans laquelle il fe trouvait, le décida 
fans doute ; il fallait frapper un coup décifif, & c'é- 
tait le moment. 

Quoiqu'il en foit, la fortune paraiflait s'être dé- 
clarée pour lui, & c'eft dans cette brillante circon- 
ftance qu'il écrivit, dit-on, le billet fuivant à la 
reine. 

" Nous avons chaffé les Rufles de leurs retran- 
** chemens ; j'efpère que dans deux heures la viftoirc 
fera complette." 

|Vlais fes efpérances furent trompées. Le général 
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Soltikof rallia fes troupes derrière Cunnerfdorf, un 
nouveau combat s'engagea. Les Rufles furent forcés 
à fe retirer jufqu'à leur dernière redoute, où le corps 
de Laudon s'était formé pour les fecourir. 

La pofition avantageufe de l'ennemi, les collines 
efcarpées qu'il fallait efcalader, le terrein trop coupé 
& trop étroit, toutes ces difficultés firent échouer les 
différentes attaques que le roi fit en perfonne. 

Ses troupes accablées de fatigue après un combat 
de près de fix heures, & épuifées par la chaleur du 
jour, ne purent réfifter au choc des troupes fraîches 
qui les chargèrent. 

Le roi fe vit donc obligé d'abandonner les avan- 
tages qu'il venait de remporter, & de quitter le champ 
de bataille. 

Il fit retirer fes troupes par le défilé de Bifchofsfée 
& les forma fur les hauteurs qui dominent cette 
contrée. 

On dit que le foir même de cette journée fanglante, 
il écrivit à la reine : 

J'ai hafardé un coup qui m'a manqué, mais dont 
** la mauvaife iffue n'eft point irréparable. J'efpère 

être bientôt en état de prcfenter une féconde fois 

le front à mes ennemis. Néanmoins je confeille à 

V. M. defortir de Berlin." 

Le 1 3 au matin, il retourna au camp d'Etfcher & 
paffa l'Oder à quatre heures après-midi, pour aller 
camper fur les hauteurs de Rentwein &, dePolentz.ig; 
le 1 5 il fe porta en avant & vint camper à Madlitz 
près de Fiirilenwalde. 
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C'eft dans cette pofition qu'il mit en ufage toutes 
les reflburces de fon génie, pour réparer la perte de 
deux batailles. 

L'inadtivité de fes ennemis lui en fournit les 
moyens ; & dès qu'il fut en état de marcher, il entra 
en Luface, d'où il pafla en Siléfie, oij il empêcha les 
Rufles de fliire le fiège de Glogau, & les obligea de 
repafler en Pologne, comme on le verra par la fuite 
de la correfpondance. 



LETTRE CXII. 
DU ROI. 

A Linderode, près de Sorau, 
ce 20 Septembre, 1759. 

Mon ami, mon frère a laifle paffer douze mille 
Autrichiens, qui ont joint les Ruffes à Chrirtianftadt ; 
ils veulent faire le liège de Glogau, je marche à tire 
d'ailes pour les en empêcher ; mais je fuis faible, je 
n'ai que vingt-quatre mille hommes, gens deux fois 
battus : vous m'entendez. 

Je ne fais ni où vous êtes, ni dans quelles circon- 
flances vous vous trouvez ; mais fi vous le pouvez, 
envoyez-moi du fecours ; la troupe pourra marcher 
fur Pridemafl:. 

Je ne foulFrirai point qu'on affiège Glogau, je me 
battrai plutôt, arrive ce qui pourra. 

Voilà la façon de penfer des anciens chevaliers & 
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la mienne. Je ferai demain au-delà de Sagan^ 
après-demain près de Glogau. 

Prompte réponfe, mon ami, & que le fecours fafle 
de grands pas. Adieu, je vous embrafle. 

FEDERIC. 

LETTRE CXIII. 
DU GENERAL FOU Q_U E T. 
SIRE, Landftiut, ce 22 Septembre, 1759. 

I_^ES ordres très-gracieux de V. M. du 20 de ce 
mois m'ont été remis. 

Vis-à-vis de mon pofte font du côté des ennemis 
le général Harfch près de Trautenau, & le général 
Jahnus près de Schatzlar ; ils ont un corps d'armée 
qui fait environ le double du mien. 

Pour conferver le porte de Hirfchberg, j'y ai dé- 
taché cinq bataillons & quatre efcadrons. Suivant 
les ordres de V. M. le général-major de Meyer par- 
tira de Hirfchberg demain à la pointe du jour, avec 
un bataillon de Buddenbrock, deux bataillons de 
Kalkftein, deux efcadrons de dragons de Bayreuth, & 
deux canons de douze livres de balle ; il preiTera fa 
marche par Goldberg, Haynau & Bolkwitz, pour 
arriver, s'il eft poffible, en trois marches à Pridemaft. 

Il reRe donc encore à Hirfchberg un bataillon de 
le Noble, un bataillon de Lattorf, & deux efcadrons 
de houzards de Werner. 

Le prince Henri a gardé près de lui de ce corps- 
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Cj, un bataillon d'Unruh, deux efcadrons de Bay- 
reudi, & un efcadron de houzards de Werner. Le 
régiment de Mofel eft à Neifs. 

H y a donc enpoie ici quinze bataillons, fîx efca- 
drons de dragons & fîx efcadrons de houzards de 
Werner. 

Votre Majefté verra donc que je fuis hors d'état 
<l*en détacher davantage, fi je veux maintenir mon 
pofte. 

L. M. FOUCLU ET, 



LETTRE CXIV< 
D U R O I. 

Bonau, ce 25 Septembre, 1759. 

Je crois, mon cher, que les trois bataillons & les 
deux efcadrons que vous m'avez envoyés fous le com- 
mandement du général Meyer, ainfi que les fix ba- 
taillons & cent houzards que mon frère a détachés, 
joindront l'armée demain matin. 

Au relie, je puis vous mander que l'ennemi a 
marché hier entre Freyftadt & Neu-Salze: il eft 
arrivé avec une groffe cohue de Cofaques à Beuthen; 
& les Autrichiens avec leurs dix régimens de cava- 
lerie fe font poftés vis-à-vis de nous, tout près d'un 
défilé. 

Moi j'ai pris pofte près de Bon^u, & j'^i pafî« 
foute la nuit fous les armes. 
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A la pointe du jour j'ai reconnu l'ennemi, & j'ai 
vu les généraux ennemis aller de même à la décou- 
verte ; après quoi ils fe font retirés au petit pas. 

Une heure après l'ennemi a tendu fes tentes ; de 
forte que pour aujourd'hui on aura beau attendre 
une attaque. 

S'il apprend que j'aurai demain des fecours, il y a 
bien à fuppofer qu'enfuite il fe paflera encore moins 
d'affaires remarquables. 

F E D E R I C. 

Avec vingt-un mille hommes, votre ferviteur bat- 
tu Se maltraité a empêché une armée de cinquante- 
mille hommes de l'attaquer & l'a obligée de fe replier 
fur Neu-Salze. 

Nous avons ici un bon pofte, mais une feuje ligne 
pour le garnir. Les fecours arriveront demain. 



LETTRE CXV. 
DU ROI. 

Au camp de Bonau, ce 26 Sept. 1759. 

journée d'hier a été critique, mon ami. L'en- 
nemi avait levé le 23 fon camp de Freyftadt & s'était 
avancé vers Neuft^del. Je me mis en marche auffi- 
tôt, pour me pofter de façon à lui interdire les paf- 
fages de Neuftasdel & de Beuthen. 

Toute l'armée s'entend vingt - quatre milles 
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hommes, a été poftée le même foir à fept heures ;' 
effeélivement l'ennemi s'était porté avec toutes fes 
forces vers le défilé de Rœhl Se de Keltfch ; leurs 
cofaques & houzards, au nombre de trois mille, 
avaient marché à Beuthen, & le 25 au matin toutes ceS' 
troupes étalent en mouvement. 

Les généraux vinrent nous reconnaître, & appa- 
remment que notre pofition leur parut trop avan- 
tageufc, ou qu'ils n'avaient pas envie de fe cafler la 
tête, puifque nous les vîmes fe retirer doucement, & 
ils campèrent la gauche à Altfchau, la droite tirant 
vers Rœhl. 

Hier au foir on m'avertit qu'un gros de leurs 
troupes paflait l'Oder ; mais jufqu'à préfent on voit 
encore leurs feux. 

Aujourd'hui le refte de l'armée arrivera ici, & 
j'attends des nouvelles de l'ennemi, pour me déter- 
miner fur les moyens les plus efficaces & les moins 
hafardeux, afin d'obliger ces infâmes incendiaires à 
quitter le pays. 

Je foupçonne que leur deffein efl: d'éviter la ba- 
taille, ce qui doit s'éclaircir dans peu. Dans ce cas 
il faudra faire une guerre de parti, & cela des deux 
côtés de l'Oder, & bien fortifier notre camp pour 
faire des détachemens impunément et fans rifque. 

Voilà, mon cher ami, oià nous en fommes. A 
préfent que j'ai quelques bonnes troupes, je ne crains 
rien de tout. 

J'avais détaché pour la Saxe tout ce qu'il y avait 
de mieux dans mes troupes ; la campagne allait finir 
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àGuben, & les Rufles voulaient partir; ne voilà-t-il 
pas ce malheureux détachement de dix régimens de 
l'armée de Daun qui arrive ? Ajoutez-y quelques 
traliifons, & ces miférables fe déterminent au fiègc 
de GIc^u. 

Je crois que le projet en a manqué ; il n'eft donc 
queflion à préfent que de fauver le plat-pays de la 
ruine dont il eft menacé. 

Hier ces canailles ont brûlé deux villages à nos 
yeux fans qu'on pût l'empêcher. 

Enfin je ne négligerai rien, & vous pouvez comp- 
ter que tout ce qui dépendra de moi, fera mis ea 
tifage pour finir & dépêcher ceci le plutôt poffible ; 
niais cela n'eft pas aufïï facile qu'on le croirait. 

Adieu, mon cher ami, je vous embraffe de tout 
Cion cœur. 

F E D E R I C, 



LETTRE CXVI, 
DU GENERAL FOU Q.U E T. 

SIRE, Landniut, ce 25 Septembre, 1 759. 

Vi N G T & un mille hommes & V. M. en font 

quarante-deux, ajoutez-y neuf bataillons de ren- 
fort ; tout cela tient la balance avec les cinquantç 
mille hommes de vos ennemis. Vous avez un bon 
camp, Sire, votre magafin à dos & à portée ; il n'y 
ft donc plus apparence qu'ils vous attaqueront, mais 
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qu'ils feront obligés de pafler l'Oder pour tirer vers 
la Pologne & s'approcher de leurs magafins. 

En ce cas Laudon s'en féparera, ce qui d'un ou 
d'autre côté pourra procurer quelques avantages à 
V. M. Harfch a fucceflîvement détaché quelques 
bataillons avec quelque cavalerie faxonne par Arnau 
& Hochftadt, qui efcortent des convois vers la Saxe. 

L. M. FOUQJJET. 



L E r T R E CXVII. 
t)U GENERAL F O U Q.U E T. 

SIRE, Landfhut, ce 27 Septembre, 1759. 

Je rapporte très-humblement à V. M. la nouvelle 
que je viens de recevoir de Lœwenberg, Schmiede- 
berg & Hirfchberg, que le corps de Beck s'eft ap- 
proché de Bœhmifch-Friedland, ce qui a été con- 
firmé par les déferteurs. 

Le colonel le Noble qui fe tient près de Hirfchberg 
avec trois bataillons & deux efcadrons de houzards, 
me marque en même temps qu'un corps ennemi eft 
arrivé près de Greiffenberg h occupe un pofbe à Bar- 
telfdorf en-delà de Hirfchberg. 

J'enverrai donc encore un renfort d'un bataillon 
au colonel le Noble. Je dégarnirais trop mon pofte 
û j*en détachais davantage. 

L. M. FOUQUET. 
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LETTRE CXVIIL 
D U R O I. 

Ce 28 Septembre, 1759. 

Je viens de recevoir vos lettres datées du 27 de 
ce mois. Les affaires font à préfent telles, que fi vous 
bouchez ici un trou, vous en faites là un plus grand. 

Ecrivez- moi pourtant fi le colonel le Noble a de 
la cavalerie avec lui. ^ 

Moi, je me trouve ici dans la fituation de pouvoir 
me pafler de cinq cents chevaux, mais pas d'un feul 
homme de l'infanterie. 

Si ces cinq cents chevaux vous peuvent être de 
quelque utilité, je vous les enverrai. 

Vous n'avez qu'à dire au colonel le Noble, que 
puifqu'il eft près de Hirfchberg, il fera bien de 
m'écrire direétement, pour que je puiflTe favoir d'au- 
tant plutôt ce qui fe pafle dans ces contrées. 

D'ici je ne faurais rien vous écrire, car je n'ai 
pas encore pris tous mes arrangemens. Tout ce 
que je puis vous mander d'avance, c'eft que les 
deux armées ont tant de défilés au-devant d'elles, 
qu'elles ne fautaient fe faire grand dommage. 

Je tenterai ici tout ce qui fera poflîble, pour voir 
fi je ne pourrai pas prendre quelque avantage fur 
l'ennemi, bien que je prévoye que cela fera très-dif- 
ficile à exécuter. 
2 
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Les réginiens de Laudon ont, dit-on, manqué de 
pain pendant trois jours j mais qu'eft-ce que cela leur 
fait ; n'ayant point de pain, ils font un abatis d'au- 
tant plus grand de beftiaux. Je fuis, &c. 

FEDERIC. 



LETTRE CXIX. 
DU ROI. 

Ce 28 Septembre, 1759. 

Les Barbares font encore vis-à-vis de moi : je 
leur prépare un bon tour ; s'il réufîit, ils dénicheront 
bien vite. 

Je vous avoue que j'ai grande impatience d'en 
être délivré, pas pour moi, mais pour le pays qu'ils 
ruinent & qu'ils brûlent. 

Je vous manderai tout ce qui (è pafîe ici. 

Mandez-moi, mon cher, & des vos nouvelles & ce 
qui fe pafle du côté de Gœrlitz. 

Adieu, je vous embralTe. 

FEDERIC. 



LETTRE CXX. 
D U R O I. 

Ce 28 Septembre, 17592 

Je reçois la nouvelle, mon cher général, que le 
général Beck, qui était pofté avec un corps de quinze 
à dix-huit mille hommes auprès de Marck-Lifla, a 
deflein d'aller à Glogau. 

Je vous en avertis, & ne fâchant point s'il y a 
quelque troupe ennemie auprès de Neifs, ou non, 
vous n'avez, au dernier cas, qu'à attirer à vous le 
régiment de Mofel ; puis vous pouvez renforcer le 
pofte du côté de Hirfchberg par deux bataillons. 

Voyez aulîi s'il n'eft pas poflible d'arrêter Beck. 
Pour moi, n'ayant que fept régimens de cavalerie, 
je ne peux me dégarnir que de trois cents chevaux, 
outre les deux efcadrons que vous m'avez envoyés. 
En cas que le général Beck veuille pénétrer dans vos 
environs, il faudra tâcher de harceler fon bagage 
pour retarder fes defîeins. 

Vous pouvez croire que ce nouvel incident m*a 
bien embarrafle, puifqu'il m'eft impoffible de rien 
détacher ici. Il fera donc d'autant plus néceflaire 
que vous attiriez le régiment de Mofel de Neifs à 
vous, lequel à tout événement y pourra bientôt re- 
tourner. Il me faudra aufli vous envoyer le général 
Meyer avec fix cents chevaux droit à Hirfchberg ; 
niais ce général n'étant point un homme trop pro- 
7 pre 
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pre au commandement, vous devez le fubordonner 
à un autre. 

Si lè général Beck a déjà paffé pour aller à Glogau, 
envoyez ici le corps qui efl à Hirfchberg, & je tâ- 
cherai de le renforcer, pour détourner par-là le géné- 
ral Beck d'aller à Glogau. 

J'apprends que Beck veut marcher à Glogau ; 
vous en fentez la conféquence. Jugez, s'il venait 
par derrière & les autres par devant, ce que de- 
viendrait mon armée. Beck n'avait que dix mille 
hommes à Zittau. Je ne fais fi Harfch l'aura ren- 
forcé ou non. Je fuis, &c. 

FEDE RIC. 



LETTRE CXXr. 
DU GENERAL FOU Q.U E T. 
SIRE, Landfliut, ce 28 Septembre, 1759. 

Les généraux Harfch et Jahnus font encore à 
Schatzlar et Trautenau. Le détachement qu'ils ont 
fait vers la Haute-Luface, confifte dans les trois régi- 
mens Tofcane, Bayreuth & Wûrtzbourg. Quel- 
ques rapports difent qu'ils doivent revenir; mais fui- 
vant d'autres avis ils ont joint le corps du général 
Beck, qui eft pofté aux environs de Bœhmifch-Fried- 
land, 8c qui pouffe fes patrouilles jufqu'à Greiffen- 
berg & même plus avant dans les montagnes. Ce 
Oeuv.fojîh, deFr. II. T. XIII. 
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corps cft compofé de fix mille pandoures, du régi- 
ment d'infanterie Luzani, d'un bataillon de volon- 
taires, de deux régimens de dragons, d'un régiment 
de cuirafllers, & d'un régiment de houzards. 

L. M. FOU QJJ E T, 



LETTRE CXXII. 
DU GENERAL FOU Q^U E T, 

SIRE, Landfhut, ce 29 Septembre, 1 75g; 

Je viens de recevoir les ordres de V. M. datés du 
28 de ce mois, précifément après avoir fermé ma 
précédente au contenu de laquelle je me rapporte. 

Comme, fans compter les partis volans ennemis 
répandus dans la Haute- Siléfie, il y a encore à Neu- 
ftadt, Goldenftein & ces environs, fix bataillons 
d'infanterie & quelque cavalerie, qui ne font pas plus 
loin de Neifs que de Glatz, je n'ofe pas attirer à moi 
tout le régiment de Mofel, & n'en ferai venir qu'un 
bataillon; cependant j'envoie fur le champ le géné- 
ral Goltz avec un bataillon & deux efcadrons de dra- 
gons à Hirfchberg, afin que ce poftc foit gardé par 
quatre bataillons & deux efcadrons de houzards. 

Si V. M. veut y envoyer de fon armée les deux 
efcadrons de Bayreuth Se un efcadron de houzards de 
Werner 'qui appartiennent à ce corps-ci, il y aura 
alfez de cavalerie. 
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Le général Goltz tâchera de porter atteinte à l'en- 
nemi de ce côté-là autant que poffible, ce dont il fera 
fcs rapports à votre Majefté. 

L. M. FOU Q^U E T* 

J'envoie le chafleur qui m'a rendu la lettre de 
V. M. à Hirfchberg au général Goltz, d'où il pourra 
rapporter à V. M. des nouvelles plus certaines des 
mouvemens du corps du général Beck. Je compte 
bien qu'il perdra l'envie de pénétrer plus avant. 



LETTRE CXXIII. 

DU GENERAL FOU Q,U E T. 

SIRE, Landfhut, ce 2 Octobre, 1 759. 

Ji E vous félicite du départ des Rufles. Il y a bien 
apparence que la retraite du général Laudon lui coû- 
tera cher. 

Selon les avis du général Goltz, le corps du gé- 
néral Beck fe trouve près de Marck-Lifla & de 
Goerlitzheim. Un déferteur à Hirfchberg a an- 
noncé que ledit corps a reçu ordre de fe tenir prêt à 
marcher à toute heure. 

Votre Majefté trouvera ci-joint quelques avis que 
je viens de recevoir par des exprès ; quoique ces 
meflagers aient été en partie à Trautenau & dans 
le camp même, leurs rapports font pourtant tous 
différens. 
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En cas que la nouvelle fût confirmée, qu'un corps 
ennemi marchât vers la Haute-Siléfie, je ferais égale- 
ment embarrafle, folt à mettre un renfoit à Neifs, 
ou faire occuper le pofte de Wartha par trois ou 
quatre bataillons, à caufe qu'ils peuvent tenter quel- 
que entreprife, auffi bien de l'un que de l'autre côté. 

Je foumets à la difpofition de V. M. de garder ou 
de renvoyer les trois bataillons tirés d'ici. 

L. M. F OU QUE T. 



LETTRE CXXIV. 
D U R O I. 

Zcrbau, auprès de Glogau, 
ce 3 Oâobre, 1759. 

J'AI reçu votre rapport du 2 de ce mois, & je vais 
vous expliquer tout le deffein de l'ennemi. 

Laudon couvre la marche des Rufles. Dès que 
ceux-ci feront pafles, il côtoyera les frontières de la 
Siléfie jufqu'à Oppeln & Ratibor, pour mettre le 
fiège devant Neifs j & en même temps un corps 
marchera dans la province de Glatz, qui s'appro- 
cliera du côté de Weidenau ou de celui de Jîegern- 
dorf. 

Pour déranger ce deflein, j'enverrai d'abord un 
corps de cavalerie jufqu'à Cofel, pour chafler les 
pandoures qui s'y trouvent. Ce corps fera fuivi des 
trois bataillons que vous m'aveg envoyés & des fix 
bataillons 4^. mon frère. 
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Je penfe aufîî remplacer quelques bataillons que 
vous avez avec vous, & le corps auprès de Hirfch- 
berg, par un corps du refle de mon armée. Ce qui 
refte de troupes dans les environs de Landfhut, fera 
fous le commandement du général-major de Goltz. 

De plus, je vous donnerai le commandement du 
corps dans la Siléfie fupérieure, & moi je marcherai 
avec treize mille hommes à peu-près en Saxe. 

S'il y avait des troupes du général Harfch qui 
s'approchafTent dans la fuite de Neifs, Goltz pourra 
détacher de plus en plus vers Schweidnitz ; mais 
pour vous, il faudra que vous attendiez que je vous 
écrive des lettres plus précifes. Ce ne font là que 
mes idées préliminaires. 

Mon frère m'a écrit lui-même du 26 du mois der- 
nier, que le général Whela a été fait prifonnier, & 
que fon corps entier a été diffipé près de Hoyerfwerda, 

Laudon s'eft pofté ici dans la contrée de Ratlau 
derrière des bois & un triple défilé. 

Les Ruffes défilent vers là Pologne. Six mille 
hommes, avec une partie de leur bagage, y font déjà 
entrés, & aujourd'hui marche un autre corps de leur 
armée ; mais je ne faurais déterminer encore com- 
bien de chemin ils feront. 

Ceux que je vous enverrai en Siléfie, arriveront 
en trois jours près de Breflau, en lix ils feront à 
Neifs, & en fept dans les environs d'Oppeln, pour 
détruire le pont, afin que l'ennemi ne puilTe palTer. 
Pans huit jours ils attaqueront & chalferont le corps 
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près de Cofel, dont la garnifon n'eft pas afTez forte 
pour faire cette befogne. 

Ce qui fera détaché d'ici à Hirfchberg, y doit ar- 
river en trois jours pour relever les bataillons. 

Au refte, envoyez-moi au plutôt une lifte des régi- 
mens & bataillons que vous avez à vos ordres. 

Je fuis votre affedlionné roi. 

FEDERIC. 

Voilà, mon cher ami, le petit raifonnement que je 
fais dans les circonftances préfentes ; l'ennemi eft ma 
bouffole, il faut que je me règle fur fes mouvemens ; 
je crois qu'il prendra demain, ou au plus tard après- 
demain, le chemin de la Pologne ; alors je vous 
écrirai pofitivement ce que je ferai ; mais quoique 
les chofes diffèrent, préparez-vous au commande- 
ment des troupes de la Haute- Siléfie, vous êtes le 
plus digne à qui je puifle le deftiner. 

Je décacherai d'ici en droiture à peu- près neuf ba- 
taillons complets, dix efcadrons dé houzards, dix 
de cavalerie ; enfuice je relèverai tout le pofte de 
Hirfchberg avec mes troupes ; & Goltz marchant à 
Land/hut, vous procurera un détachement de la 
même force, qui marchera à Neifs, dont vous pour- 
rez tirer le régiment de Ramin, dès que vous mar- 
cherez en avant; de force que vous aurez dix-huit 
ou dix-neuf bataillons avec vingt efcadrons des 
miens, fans ce que je pourrai laiflèr de cavalerie à 
Hirfchberg & à Landftiut, car je voudrais volon- 
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tiers que Werner pût être de l'expédition de la Haute- 
Siléfie, & pour le remplacer, je pourrai laiffer Rufch 
& Malakowlki à Landfhut ; enfuite je marcherai en 
Saxe avec treize mille hommes à peu-près ; j'en al ici 
trente-neuf mille, de forte que j'en laiflerai vingt-fix 
mille en Siléfie. 

Adieu, mon cher ami ; je vous embrafle. 

F E D E R I C. 



LETTRE CXXV. 
DU GENERAL FOU Q.U E T. 

SIRE, Landfhut, ce 5 Odober, 1759. 

X-/ E S ordres de V. M. du 3 de ce mois me font 
bien parvenus. Se j'attends les ordres ultérieurs pour 
mettre tout en exécution. 

Votre Majefté trouvera ci -jointe la lifte de ce 
corps, félon laquelle je compte ici quinze bataillons, 
y compris les bataillons francs & un bataillon de 
Mofel qui eft arrivé hier. Il y a quatre bataillons à 
Hirfchberg, qui font enfemble dix-neuf bataillons. 
Si V. M. daigne agréer le projet, je laiflerai, en cas 
que je marche, neuf ou dix bataillons au général 
Goltz, pour foutenir ce pofte-ci. 

Pendant que Harfch refte près de Schatzlar & 
Trautenau, & que les fix bataillons ennemis fe trou- 
vent aux environs d'Altftadt & Goldenftein, je ferai 
obligé de laifler trois ou quatre bataillons à Wartha. 

0.4 
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Il me relierait donc, avec les neuf bataillons de 
V. M. quatorze bataillons pour couvrir la Haute- 
Siléfie. 

Le général Wcrner auffi bien que fon régiment 
ayant la meilleure connalflance de toutes les contrées 
de la Haute- Siléfie, il ferait très-bon que fa Majefté 
le nommât pour cette expédition. 

Le général Beck. vient de diriger fa marche vers 
Zittau. 

On dit que le général Harfch cft intentionné de 
marcher vers la Haute-Siléfie, & que Jahnus attendra 
un renfort vis-à-vis de ce pofte, ce qui vient d'être 
confirme aujourd'hui par- le rapport ci-joint du bour- 
guemaître de Schatzlar. 

L. M. FOUQJLJ ET. 

LETTRE CXXVL 
pu ROI. 

Ce 6 Oâobre, 1 759. 

I-i'ENNEMI marchera je crois aujourd'hui, ce qui 
éclaircira nos doutes félon toutes les apparences. 

Les Rufles s'écarteront de la route de Thorn, & 
les Autrichiens marcheront par Rawitz le long de la 
frontière. En ce cas, voici ma difpofition : le gé- 
néral Platen marchera à l'inftant avec le régiment de 
Putkammer, dix efcadrons de cuiraffiers & le batail- 
lon de Buddenbrog ; il fera dans trois jours de 
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marche près de Breflau, le quatrième repos, le fixi- 
ètne à Lœwen, le feptième un détachement à Op- 
peln pour rompre le pont, le huitième rompre le 
pont de Kroppitz & chafler les pandoures de Cofel. 

Huit bataillons avec douze pièces de douze livres 
de balle, & les généraux Queis & Gablenz partiront 
le même jour, trois marches à Langen-Oels, un jour 
de repos, le fixième jour à Neifs ; le même jour, le 
général Thiele part avec cinq bataillons d'infanterie, 
le général Meyer avec un régiment de dragons, le 
général Malakowfki avec les régimens de Rufch 
& de Malakowfki, qui tous deux font fix cents 
hommes ; le quatrième jour ce corps fera à Land- 
fhut pour vous relever ; vous pouvez donc prendre 
cinq efcadrons de Bayreuth, le régiment de Werner 
à un efcadron près, & les fept bataillons, & vou& 
rendre en trois jours à Neifs. 

Il ne faut point de détachement à Wartha ; fi vous 
voulez abfolument y mettre quelque chofc, que ce 
foit un bataillon franc. 

Vous pouvez donc être avec vos fept bataillons 
dans trois jours à Neifs. Vous pafferez la rivière, 
(3c chalTerez Je corps qui eft à Neuftadt. 

Si Harfch détache pour la Haute-Siléfie, il faut 
que Goltz décache à proportion pour Neifs. Les 
cinq bataillons que j'envoie, pourront en tout cas 
tenir le pofte de Landfhut, pourvu qu'il n'y ait que 
Jahnus qui refte à Schatzlar. 

Dès que Platen aura expédié les gens de Cofel, 
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VOUS pourrez vous rejoindre à Leobfchutz & Neu- 
ftadt, ou quelque part par-là. Laudon repaffera 
par la Haute-Siléfie, & c'eft pour lui prêter la main 
que Harfch détachera du monde à Liibow ; et fi ces 
gens ne trouvaient perfonne vis-à-vis d'eux, ils fe- 
raient aflez forts pour entreprendre ou le fiège de 
Cofel ou celui de Neifs. Je dois ajouter, que s'il ne 
refte que Jahnus près de Schatziar, vous pouvez 
vous fervir de tout le régiment de Bayreuth. Votre 
grand objet eft de prévenir Laudon, ce qui eft im- 
maaquable ; de détruire les magafins, fi l'ennemi en 
fait à Troppau ou à Jœgerndorf, & de harceler Lau- 
don tant que vous pourrez. Le corps de Laudon 
monte à 18,000 hommes, confiftant en dix régimens 
de cavalerie, dont trois font très-faibles ; vingt-fept 
bataillons, dont cinq font mille hommes ; les autres 
régimens à peu-près mille hommes auffi ; 1200 
houzards & 200c croates. Voilà' fur quoi vous pou- 
vez compter. 

Ce matin les Rufles & Laudon fe trouvaient en- 
core entre Schlichtingfheim & Strauvvaifer. Dès 
que je faurai qu'ils marchent & qu'ils fe féparent, jo 
ferai partir mes trois colonnes & vous en avertirai, 
pour que le feptième jour vous puiflîez être près de 
Neifs. Quant à moi, dès que je verrai que tout eft 
parti d'ici, je prendrai le chemin de Bunziau & de 
Gœrlitz, pour finir la campagne près deDrefde. 

Voilà tout ce que mes facultés me permettent de 
f^ire en attendant. Si Harfch fait quelque détache- 



CORRESPONDANCE. 23^ 

mentj envoyez toujours à bon compte des troupes à 
Neifs en même proportion ; car il eft temps de pen- 
fer à la Haute- Siléfie. 

Adieu, mon cher ami ; je vous embrafle de tout 
mon cœur. 

F E D E R I C. 



LETTRE CXXVII. 
DU GENERAL FOU Q.U E T. 
SIRE, Landfliut, ce 7 Oâobre, 1 759. 

Je viens de recevoir les ordres & la dirpofitipn de 
V. M. du 6 de ce mois, felon lefquelles je piendrai 
nies rnefures. 

Votre Majefté ayant deftlné au général Goltz ua 
régiment de dragons & fix cents houzards de Rufch 
& Malakowfki, qui à mon avis fuffifent dans les 
montagnes & aux environs de Hirfchberg, elle vou- 
dra gracieufement permettre que tout le régiment de 
Bayreuth me joigne,, ^ que je puifle attirer à moi 
les deux efcadrons de houzards de Werner qui font 
du détachement du major Seelhorfl, d'autant plus 
<jue le général Laudon me furpafle de beaucoup en 
cavalerie. 

Il pourrait arriver un cas qui me cauferait de l'era- 
laarras. 

Si Laudon fe poflait dans les environs de Cofel en 
l^^mç terpps que j'y ^vançeraij & quç Harfch voulût 
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pénétrer près de Weydenau & Zuckmantel, je ferais: 
obligé alors d'envoyer un détachement à Opperfdorf, 
ou de me replier avec, tout le corps, pour ne pas être 
coupé du magafin de ISIeifs. 

En ce cas Laudon ferait maître de cette partie de 
la Haute-Siléfie. 

li,. M. F O U QJJ E T. 



LETTRE CXXVIII. 
DU ROI. 

Sophietithal, ce 9 Oélobre, i ^^9* 

Vous ne concevez pas, mon cher, la combinai- 
fon de ces affaires-ci ; Laudon ne peut palfer l'Oder 
qu'à Ratibor ou à Oppeln ; on dit que les croates 
affemblent des magafins de ce côté-là. 

Il faut les détruire ces magafins, ou les enlever à 
l'ennemi, & faire ruiner le pont d'Oppeln & de Ra- 
tibor avant l'arrivée de Laudon. Il faut de plus 
chafler une troupe de gueux qui fe donnent les airs 
de bloquer Cofel. 

J'ai envoyé cinq efcadrons de houzards à Breflau, 
Je leur ordonnerai d'aller à LoeWen ; envoyez-y 
Werner incefl'amment avec cinq efcadrons de fon ré- 
giment. 

Inftruifez-le des projets de l'ennemi & des miens 
fur la Haute-Siléfic. Peut-être qu'avec ces dix efca- 
drons il pourra remplir ce^ trois objets ; favoir. 



{ 
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prendre les magafins, rompre les ponts, & chafler 
l'ennemi des environs de Cofel. 

Quant à moi, je ne peux ni féparer mon armée, ni 
faire des détachemens tant que les Rufles 8c les Au- 
trichiens font enfemble. 

Ils campent entre Mechau &. Grand Often, ayant 
la Bartfch devant eux. 

J'attends le moment de leur féparation. En peu 
de jours les RulTes feront obligés d'aller à Pofnanie, 
& Laudon de gagner la Haute-Siléfie. C'eft alors 
^ue je détacherai de l'infanterie pour Breflau ; je les 
préviendrai toujours.» 

Mon détachement pour Landfhut pourra y arriver 
en trois jours ; fi avec ce corps vous marchez droit à 
Neifs, & que vous vous joigniez à Neuftadt avec les 
régimens que je deftine pour la Haute-Siléfie, vous 
ferez toujours en état de harceler Laudon au pafl^agc 
de l'Oder, ou de donner fur fon arrière-garde ; et fi 
Harfch détache en conféquence, vous vous fortifiez 
auffi à mefure que l'ennemi fe fortifie. 

Sachez qu'avec environ deux mille cinq cents 
houzairds et trois mille cinq cents hommes de cava- 
lerie, j'ai fait tête, pendant toute la campagne, à dix 
ou douze mille hommes de troupes légères, à dix ré- 
gimens de cavalerie autrichienne & à toute la cava- 
lerie des Ruflfes ; ainfi avec vingt efcadrons^de cava- 
lerie & deux bons régimens de houzards, vous pou- 
vez également faire tête à la cavalerie de Laudon, 
dont trois régimens font totalement ruinés & les au- 
tres ont furieufement fouffert. Il ne s'agit enfuite 
7 
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que de prendre des terreîns où la cavalerie n'ait pa* 
beau jeu pour agir. 

Laudon n'a que huit mille hommes d'infanterie ; 
fes troupes fe fondent tous les jours ; elles font cinq 
à fix jours fans pain, & feront obligées de faire une 
terrible marche qui leur coûtera pour le moins trois 
mille hommes de défertion ; ajoutez à cela que ces 
troupes ont pris la dyflenterie, & par conféquent que 
la faiblefle & la mauvaife nourriture obligeront Lau- 
don de les ramener le plus vite qu'il pourra en 
Moravie. 

Ainfi, loin de vous préfenter de grandes difficul- 
tés, figurez- vous une nouvelle carrière de gloire qui 
s'ouvre pour vous. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous 
ait en fa fainte & digne garde. 

F E D E R I C. 



LETTRE CXXIX. 
DU GENERAL FOU Q.U E T. 
SIRE, LanJrtiut, ce 10 Odtober, 1759. 

En vertu de l'ordre de V. M. du 9 de ce mois, j'ai 
détaché aujourd'hui de bonne heure le général Wer- 
ner avec cinq efcadrons de fon régiment. Se l'ai in- 
ftruit de tout ce qu'il a à obferver. 

Il prelTera fa marche à Lœwen autant que poflible, 
s'y joindra avec les cinq efcadrons qui viennent de 
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Breflau, & tâchera d'exécuter fon expédition félon 
les ordres & l'intention de votre Majefté. 

L. M. FOUQ^UET. 

Tout comme chez vous. Sire, il n'y a abfolument 
rien de nouveau ici. 

Harfch & Jahnus fe tiennent encore dans la même 
poficion à Schatzlar & Trautenau. 

Ils font courir le bruit de vouloir marcher vers 
la Haute-Siléfie ; mais jufqu'à préfent rien ne remue. 

Dès qu'ils feront marcher, je ferai partir inceflam- 
ment les trois bataillons deftinés pour Neifs, que je 
fuivrai dès que le renfort de votre Majefté fera arrivé. 

Le général Beck fe tient encore aux environs de 
Zittau. 

L. M. F O U QJU E T. 



LETTRE CXXX. 
DU ROI. 

Ce 26 Oûobre, 1759. 

L'ENNEMI, mon cher Fouquet, a marché hier à 
Bajanowa & Ravvitz. Laudon & les Ruffes font 
encore enfemble ; malgré tout cela, je fais partir 
aujourd'hui le détachement qui fera le 29 à Landlhut. 

Le général major Thiele marche aujourd'hui avec 
fcs cinq bataillons, les houzards de Malakowfki, & 
le général-major de Meyer avec le régiment de Fia- 



24° CORRESPONDANCE. 

ten, en paflant le pont près de Kœber jufqu'à Rau- 
den, le 27 à Liegnitz, le 28 à Ronftock, & le 29 à 
Landfhut. 

Si vous pouvez marcher le 29 au Toir avec l'infan- 
terie, Werner & Bayreuth pourront vous fuivre par 
des marches forcées ; vous marcheriez donc à petit 
bruit à Reichenbach, c'eft-à-dire à deux milles de 
Landfhut, 8c vous pourriez marcher le 31 de ce mois 
à Neifs. 

Mes neuf bataillons font à Trachenberg ; je les 
envoie de-là tout droit par Brieg, où ils auront, je 
crois, cinq jours de marche. 

Laudon marche par Kalifch Se Czenftochow. Je 
les fais côtoyer jufqu'à Wartenberg ; à cet effet je 
fais partir cinq efcadrons de cuiraffiers. Dès que 
Laudon fe fera éloigné de cette contrée, nous mar- 
cherons en droiture par Brieg à Lœwen. 

Je ne fais comment il fe fait que Laudon eft in- 
formé de la marche que vous faites. Ce n'eft pas 
d'ici qu'il l'a appris ; je ne me fie pas trop à votre 
fecrétaire ; comme l'ennemi emploie tant de trahi- 
fbns, prenez un peu garde à fa conduite, vu que 
nous femmes dans un temps où il faut fe méfier 
de tout. 

Dès que vous ferez arrivé à Neifs, vous recevrez, 
primo, des rapports du général de Queifs & de Ga- 
blenz, qui y font avec de l'infanterie, ainfi que de 
Podjurlki & de Schmettau. 

Seize bataillons feront tout ce qu'il vous faudra 
là-bas. J'ai fait détruire le pont d'Oppeln, & je 

fais 
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fais que Laudon a dit : fi le général Fouquet me pré- 
vient du côté de Cofel & de Ratibor, je pafferai par 
la Jablunkau. 

Si toutes ces opérations amènent les chofes au 
point qu'il foit impoITible à l'ennemi d'entreprendre 
un fiège en Siléfie, vous pourriez peut-être leur faire 
reffentir une partie du mal que ces gens nous ont fait 
ici en brillant & en pillant ; le mal ne ferait donc pas 
grand de leur brûler Jiegerndorf et quelques villages 
dans ces environs-là de l'autre côté de l'Oppa ; ce 
qui les empêchera de tenir tant de troupes fur nos 
frontières. 

FEDERÎC. 

Je fuis malade, mon cher, & cela m'empêche de 
vous écrire avec une certaine liaifoh fur toutes ces 
chofes- là ; je m'en rapporte à votre habileté. 

Laudon doit employer quatorze jours pour arriver 
à Oppeln, et quinze à Ratibor; de- là, vous voyez 
que Vous pouvez toujours It prévenir de beau* 
coup. 

Je vous embrafle de tout mon cœur. Adieu. 

FEDERIC. 
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LETTRE CXXXI. 
DU GENERAL FOU Q.U E T. 

SIRE, Landlhut,ce|22 0^o^"> ^759* 

J^E viens de recevoir lès brdîès ^é S^J M/d'u 26 de 
ce mois, et j'ai appris que le général Thiele arrivera 
ici le 19 avec cinq bataillons, leshouzards de Mala- 
kowiki, & le général Meyer avec le régiment de 
Platen. 

Je partirai le même foir pour marcher vers Neifs. 
n y a treize milles d'ici jufque-là. Je preflerai la 
marche autant q<-ie pofEble ; mais comme il eft tombé 
quelque neige, & qu'il pleut tous les jours, je ne crois 
pas pouvoir parvenir le3ijurqu'à Neifs. Je m'en 
approcherai le plus que je pourrai. 

Le général S chenkendorf relève le général Goltz 
4 Hirfchberg, afin que Goltz ait ici le commande- 
ment. 

Il refte quatre bataillons à Hirfchberg, & Goltz en 
aura douze ici, y compris ceux du général Thiele, 
avec les houzards de Malakowfki & les dragons de 
Platen. 

Quant au corps du général Queifs, de neuf batail- 
lons qui pafleront à Lœwen, & les cuiraffiers de 
Schmettau avec les houzards de Podjurfki, nous pour- 
rons, félon les nouvelles que je recevrai à Neifs, de la 
marche de Laudon, nousjoindre aux environs d'Op- 
peln, Krappitz, ou de Cofel. 
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'Je n*ai aucun foupçon de l'indifcrétion de mon fe- 
ciétaire, je le crois réfervé & difcret. Mais ce que 
je crois qui peut avoir donné lieu aux conjectures de 
Laudon, c'eft que le général Werner a fait courir le 
bruit qu'un corps de huit à dix mille hommes était en 
marche vers la Haute-Siléfie. 

L'on attribue aux Rufles les incendies & pillages 
iqui fe font faits, & nous ne pouvons point jufqu'ici 
en convaincre les Autrichiens. 

Pern::ettez-moi, Sire, d'ofer vous en dire mon 
fentiment. 

Je crois que nous perdrions par rcpréfailles pour un 
Jïegerhdôrf & quelques villages, dix fois davantage 
dans la Haute- Siléfie, dans le comté de Glatz, & dans 
toute l'étendue des montagnes. 

Je fouhaite du fond de mon cœur. Sire, -que les 
douleurs de la goutte, dont votre Majefté vient d'être 
incommodée, fe diffipent le plutôt poffible. Je n'y 
mets aucun doute, pourvu que votre Majefté puiffe 
fe garantir du froid. 

. L. M. FOU qvj^r. 

Il y a deux mois pafles, Sire, que les deiix cài^i-.. 
taines Steiner & Watteville du bataillon franc de Lilr 
'deritz ont eu une affaire d'honneur enfembîe, où le 
premier a eu le malheur d'être blefle. 

S'étant très-mal gouverné pendant fa bleflure, 
il mourut le dixième jour après, ce qui obligea le 
capitaine de Watteville de fe réfugier 4 Kœmgf- 

R 2 
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Comme ce Watteville eft un très-digne & brave 
officier, rempli de zèle pour le fervice de votre Ma- 
jeilé, j'ofe prendre la liberté, Sire, de vous demander 
fa grâce ; ou fi votre Majefté juge plus convenable 
de vouloir ignorer le fait, je pourrais le faire re- 
venir. 

Sur quoi j'attends les ordres de votre Majefté. 

L. M. F O U Q^U E T. 

Les réfoHjes du roi à cette lettre £3* aux /uivantes ntus 
manquent. 



LETTRE CXXXII. 

DU GENERAL FOUQ.UET. 

SIRE, Neifs, ce i Novembre, 1 759. 

J' A I reçu à mon arrivée ici la gracieufe lettre de 
votre Majefté datée du 3 1 du mois pafle. 

Je me vois obligé de laifler repofer demain le 
corps & de le pourvoir de pain, de fourrage & 
d'autres provifions. 

Après demain je continuerai ma marche félon les 
ordres de votre Majefté. Je tâcherai d'être en trois 
jours à Breflau. 

L. M. FOU QUE T. 

Je fuis charmé, Sire, de vous favoir rétabli. 
Quant à la faiblefle des jambes, elle fc perdra 
•bientôt. 



CORRESPOKDANCE. 



«45 



LETTRE CXXXIII. 
DU GENERAL FOU QJJ E T. 
SIRE, Hun4sfelde, ce 5 Novembre, 17 J9. 

Je fuis parti aujourd'hui avec mon corps d'armée 
d'Olau, j'ai pafle Breflau & l'Oder & pris mon quar- 
tier ici, près de Hundsfelde. Le général de Schmet- 
tau m'a fait favoir que Laudon s'eft encore retiré plus 
avant dans la Pologne, & qu'il n'y a rien à craindre 
pour Militfch ; c'eft pourquoi je ferai marcher mon 
corps vers. Wartenberg & laifferai le général de 
Schmettau à Militfch, en poftant quelques batail- 
lons & quelques efcadrons dans l'intervalle près de 
Gofchiitz. Je me verrai par-là plus à portée d'ob- 
ferver les mouvemens du général Laudon, & de 
le côtoyer le long des frontières," en cas qu'il foit in- 
tentionné d'avancer plus près de la Haute-Siléfic. 

L. M. FOUQUET. 



LETTRE CXXXIV. 

DU GENERAL FOU Q,U E T. 

SIRE, OeIs,ce 9 Novembre, 1759. 

E N arrivant ici le 7, j'ai pouffé d'abord l'avant- 
garde de mon corps jufqu'à Wartenberg- 

Comme je viens d'apprendre que le général Lan- 

R 3 
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don eft décampé de Zduni & des environs pour 
prendre fa marche par Kalifch ou Czenftochow, ayant 
laifle quelque cavalerie & cqfaques à Salmirfchiitz 
vis-à-vis d'ici, je marcherai ce matin par Brieg le 
long de l'Oder & par Cofel, & me poflerai aux en- 
virons de Gros-Strelitz ou de Toft, & chercherai 
par-là à prévenir l'ennemi. 

Le général Schmettau reliera avec la moitié du 
corps dans les environs d'Oels, tant que les ennemis 
feront vis-à-vis d'icj, & fuivra dès que les circon- 
ftances le permettront. 

L. M. FOU OU E T. 

Le maréchal Daun témoigne bien l'attention & lè 
refpeét qui vous eft dû. Sire, puifqu'il commencé 
déjà à fe replier de ù loin. Je vous fouhaite. Sire, 
lanté & bonne fortune. 



LETTRE CXXXV. 
DU GENERAL FOyQ,UET. 

S I R E, Cofel, ce 20 Novembre, 1753. 

C<OMME il m'a paru que le général Laudon 
était intentionné de prendre direcftement le chemin 
de Beuthen & Tarnowitz par le comté de Plefle j j'ai 
poilé fur les frontières de ces contrées-la des dragoiis 
& des houzards, & à Tarnowitz des grenadiers. 
-Avec le relie de l'infanterie je me fuis porté dans, 
les environs de Cofel, pour être plus à portée. 
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Laudon s'eft vu obligé par-là de diriger fa marche 
à Czenftochow & Cracau, & on préfume qu'il ira par 
le Zipferland en Hongrie, Cependant j'ai détaché 
Je général Werner avec fes houzards & deux cents 
hommes d'infanterie du régiment d'Alt-Sidow ^ 
Troppau pour y faire une expédition. 

Il y a furpris le 1 8 la garnifon confiftant en cavale- 
rie & croates, & l'a chalfée hors de la ville, la fefant 
pourfuivre avec chaleur. Cent quatre- vingt hommes 
ont été tués ; onze officjers & trois cents quatre- 
vingt-quatre foldats faits prifonniers, quatre-vingt 
chevaux ont été pris ; on en choifira les meilleurs, 
pour les diftribuer parmi les dragons & houzards; 

Trois officiers & cent dix-fept foldats d'entre les 
prifonniers font tellement bleflés qu'on n'a pas pu les 
tranfporterj on a été obligé de les lailfer à Troppai; 
contre un revers. Toute notre perte corififte en trois 
morts & onze blelTés. 

J'ai envoyé en même temps le colonel de Biilow 
avec fix efcadrons de dragons & trois efcadrons 
de houzards vers Czenftochow, & encore un antre 
parti à Blala êf Bielitz ; ils- ne ibst pas encore de 
jfetour. 

Dès que je ferai maîtr^ de ces contrées, je verrai 
ce qu'il y aura à entreprendre. 

J'ai laiffé le général Schmettau avec cinq batail- 
lons, le régiment de Schlaberndorf & quatre efca- 
drons de houzards aux environs de Militfch & 
Trachenberg, pour y empêcher les ravagés des 
ennemis. 

R4 
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Comme il vient de me marquer que les Ruffes fe 
répandent de nouveau le long des frontières êc font 
de nouvelles incurfions, j'ai écrit au général Goltz de 
renforcer le général Schmettau par le régiment de 
Ramin. 

L. M. FOUQUET. 



LETTRE CXXXVI. 
DU GENERAL FOU Q_U E T. 
SIRE, Ratibor, ce 8 Décembre, 1759. 

ï -< F général Laudon décampa le 2q du mois paflç 
de Czenftochow, & marcha vers Çracau. Le cot 
lonel de Bijlow y fut détaché & arriva le 21 à Czen- 
ftochow, y fit huit prifonniers, enleva quelque ba- 
gage avec Tapothicairerie de campagne, & pourfuivit 
l'ennemi au-delà d'un mille. 

' Le major de Rofenkrantz du régimeqt de Wer- 
ner a fait en même temps un tour à Kent, Biala & 
Bielitz, ovi il a trouvé quantité de bagage de l'en- 
nemi. 

Suivant les ■ avis que Laudon était intentionné 
d'aller de Cracau à Bielit?, j'ai envoyé le colonel 
Biilow avec les dragons et le général-major le Grand 
avec deux bataillons de grenadiers aux environs de 
Beron et Pleffe, de même pour les foutenir, le géné-. 
ral Ramin avec deux bataillons vers Loflau, 
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Laudon tenta le 27 de pénétrer près d'Ofwienc- 
z.ien & Gottfchalikowitz, où il fut repoulFé par le 
colonel Biilow et le général le Grand. Le dernier 
chafla le 29 les poftes avancés de l'ennemi de Dzied- 
zitz et Czechau entre Plefle et Bielitz, et fit une 
couple de prifonniers. 

Lorfque les Autrichiens défilèrent à gauche, les dé- 
tachemens fufdits les fuivirent à droite. 

Je marchai le 30 avec fix bataillons dans les envi- 
rons de Ratibor pour être à portée ; c'eft pourquoi 
J'ai fait aufiî réparer le pont fur l'Oder. 

Le même jour le corps ennemi tenta de nouveau 
de pénétrer près de Plefle, mais il fut repoufîe par le 
général Werner. 

L'intention du général Laudon était d'aller par le 
Tefchen en Moravie, pour y prendre les quartitrs 
d'hiver. 

Pour couvrir fa marche, le général Drafkowitz s'é- 
tait pofté le long des frontières avec douze bataillons, 
qui occupaient aulîi Haltfchin & Benefchau près de 
i'Oppa en deçà des frontières. 

Le 6, ces deux lieux furent attaqués en même 
temps chacun par deux de nos bataillons ; les garni- 
rons en furent chaflees, un grand nombre tué^ & un 
ofEcier & foixante-fept hommes ont été faits prifon- 
niers. Le général Laudon elt à prifent aux envi- 
rons de Tefchen, & doit avoir perdu, d'après les 
nouvelles que nous en avons eues, par défertion pen- 
dant fa marche par la Pologne, plus de quatre mille 
hommes, 
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Comme il fait à préfent fes arrangemcns pour 
prendre les quartiers d'hiver en Moravie, je formerai 
auffi peu à peu, avec le corps, la chaimc comme 
l'année pafTée, 

L. M. F O U QJU E T. 



LA campagne de 1759 fe terrriina dans la Haute-* 
Siléfie, par un accord que les généraux Fouquet & 
Laudon conclurent entre eux, pour régler la manière 
dont ils garderaient les frontières. 

Les Autrichiens entrèrent en quartiers d'hiver 
dans la Moravie, & forraèrent une chaîne le long des 
frontières depuis Grulifch jufqu'à Bielitz. Le corps 
d'armée du général Fouquet couvrit les frontières 
de la Haute-Silélie, & plaça fes quartif rs d'hiver, 
comme l'année précédente, dans la contrée qui s'é- 
tend de Neuftadt à Ratibor. Le quartier généra} 
fut établi à Lepbfchiitz. 

Le 1 8 Janvier 1 760, le général Fouquet fe mit en 
marche à la tpte de huit bataillons & de huit efca- 
drons, & partit de Leobfchiitz pour Lœwenberg. 

Il fit avancer le général Schmetiau, pofté alors ave© 
tin détachement près de Lauban jufqu'à Gœrlitz ; le 
général Goltz fut chargé du commandement des 
troupes qui relièrent dans la Haute- Siléfie, & |e gé- 
néral Schenkendorf refta avec quelques troupes dans, 
le pofte de Landlhut. 

Tous ces corps d'armée, fournis aux ordres du gé- 
néral Fouquet, n'eurent durant tout l'hiver aucune 
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"occafion de fe djftinguer. Il ne fe pafla rien de re- 
marquable avant le mois de Mars, où le général Lau- 
don eflaya inutilement d'attaquer la garnifon de 
Neuftadt. 

Ce fut alors que le général .Goltz donna des 
preuves éclatantes de courage &c de valeur*. 

Car ayant reçu le 14 Mars une déclaration par 
écrit du général Laudon, comn^e quoi il renonçait à 
la convention qu'il avait faite avec le général Fou- 
quetau mois de Décembre, il fe mit en marche le len- 
demain à la tête du régiment de Manteufel & d'un 
efcadron de dragons de Bayreuth, pour aller joindre 
•le refte de fon corps près de Srcinau. 

Mais à peine fut-il forti des portes de Neuftadt, 
qu'il fe vit environné par l'ennemi. Devant lui, près 
de Buckelfdorf, furie chemin de Steinau, le général 
Jaquemin avait rangé le régiment de dragons de 
Lœwenflein ; mille houzards des régimens de Na- 
dafti & Kalnucki étaient poftés du côté de Zùltz ; 
il avait au dos le général Laudon, qui le fuivait 
avec le régiment de cuiraffiers de Palfy, deux 
mille croates & quatorze compagnies de grenadiers. 
' Malgré la fupériorité de l'ennemi, il fit, avec la 
plus grande intrépidité, les meilleurs arrangemens 
pour fa défenfe, & forma une efpèce de quarré avec 
Tes troupes & une centaine de chariots. 

Laudon ne foupçonnant pas qu'un aufli petit 
'corps d'armée pût faire réfiftance, le fit fommer deux 

* Ce récit efl tiré du rapport original du général Goltx. 
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fois par un trompette de fe rendre ; mais après 
deux refus, il donna ordre à fes troupes d'attaquer les 
Prufîiens de tous les côtés à la fois. L'attaque fut 
répétée fîx fois, & chaque fois les Autrichiens fu- 
rent repouffés avec une perte confidérable. 

En un mot, le général Goltz fe fraya heureufe- 
ment un paflage au travers des ennemis, n'ayant per- 
du que trente-cinq hommes qui furent tués, qua- 
rante qui furent faits prifonniers, & trente-neuf qoi 
ne fe font pas retrouvés. 

11 fit deux officiers & vingt-cinq foldats ennemis 
prifonniers. Les Autrichiens perdirent outre cela 
vingt -huit officiers & plus de mille foldats tués ou 
bleflés. 

Le roi témoigna fon approbation au général Goltz 
dans la lettre fuivante : 

" Mon cher lieutenant-général de Goltz, j'ai vu 
** avec autant de plaifir que de fatisfadlion le contenu 
** de votre lettre, & l'adlion que vous avez eue avec 
•* l'ennemi a été des plus belles & très-bien conduite. 
** Auffi vous en ferai-je fcntir ma reconnaiflance. 
** Vous pouvez également aflurer tous les officiers de 
** votre petit corps qui ont été préfens à cette adtion, 
** de mon gracieux fouvenir. 

" Quant à la perte qu'ils peuvent avoir faite à 
** cette occafion en équipage, vous n'avez qu'à en 
*' drefler un compte que vous m'enverrez. 

** J'efpère que les autres officiers prendront ex- 
** cmple fur cette adion 8c le fuivront dans les oc- 
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*' -cafions pareilles. Car c'eft-là l'ancienne méthode 
des Pruffiens, de fe défendre avec fuccès contre une 

** armée beaucoup plus nombreufe que la leur ; mé- 
thode très-bonne et qui doit êtrefuivie. 
Je fuis votre afFeftionné roi." 

// y ajouta de fa propre main : 

** Faites, en mon nom, compliment aux officiers 
de Manteufel : ils ont combattu à notre ancienne 
*' manière, où il y a de l'honneur, & non pas félon 
*' les infâmes exemples modernes, auxquels il m'a 
*' encore fallu furvivre à la honte de la nation et de 
l'armée. 

" F E D E R I C." 

Au mois d'Avril 1760, le roi conféra d'une ma- 
nière très-gracieufe au général Fouquet la prévôté de 
l'églife cathédrale de Brandebourg par la lettre 
fuivantc. 

LETTRE CXXXVII. 
DU ROI. 

Freîberg, ce 22 Avril, lyfio, 

T j A prévôté de l'églife cathédrale de Brandebourg 
fe trouvant vacante et à ma difpofition par la mort 
du feu prince Maurice d'Anhalt, je profite de cette 
occafioîi, pour vous témoigner à quel point je fuis 
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fatisfait de votre zèle et de votre attachement inàltê-* 
rable pour mon fervice. 

Voilà \c motif qui me porte à vous conférer le bé- 
néfice en qudtion, avec tous les droits et revenus 
qui s'y trouvent attachés. £n conféquence de quoi 
j'ai donné les ordres néce flaires au miniftre d'état le 
baron de Dankelmann. 

Mais comme il y a encore un article à régler* au 
fujet d'un capital de douze mille écus, que le feiï 
•roi mon père a afluré audit prince Maurice fur le 
fond de ce bénéfice, pour être reftitué par fon fuc- 
cefleur aux héritiers, comme il y fut obligé , lui- 
même par rapport aux héritiers de GrumbkoWj 
quand ledit bénéfice lui fut dévolu ; il faudra que 
vous régliez préalablement cet article avec les héri- 
tiers du prince, d'autant plus que le capital men- 
tionné fera également afTuré à vos héritiers futurs, 
comme vous aurez occafîon de vou^ en convaincre 
par mon ordre émané à ce fujet au miniftre d'état 
de Dankelmann. 

Je fouhaite lînccremcnt vous voir jouir de ce bé- 
néfice, avi moins autant d'années que le feu maré- 
chal de Grumbkow en a joui. 

Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en fa faintc 
garde. 

F E D E R I Ç. 

Le général Fouquet répondît 'de la maniùte fui- 
vante. 
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LETTRE CXXXVIII. 
DU GENERAL FOU Q,U E T. 
SIRE, Lœvsrenberg, ce 27 Avril, 1760. 

Î L femble que vous ayez pris à tâche de me com- 
bler d'oputence, malgré le peu de penchant qui m'y 
porte ; et pour comble d'embarras, vous me faites, 
ecclélîaftique î 

Je m'acquitterai aulïî mal des fonctions de cette 
charge, que du rôle d'Arbate, fi je dois officier *. 
Cependant je m'en confole, pourvu que j'aie la fatif- 
faélion de remplir vos idées pendant la guerre, et que 
vous y foyez heureux. Sire, j'y facrifierai très-volon- 
tiers le prévôt, le chapitre & ma vie. 

Je ne fuis nullement embarraffé pour la reftitutîon 
des douze mille écus, Sire ; vous y avez trop bien 
pourvu. 

L. M. FOUQ^UET. 

Dès les premiers jours de Mai, le prince Henri fe- 
rendit avec un corps de troupes près de Sagan ; & le 
7 il eut une entrevue avec le général Fouquet à Kit-^ 
litzreben non loin de Puntzlau. 

* Atiate ei\ un des perfonn âges de la tragédie de Mitridatedii 
célèbre Racine. Ceci fait allufion aux reprcfentations théâtrales* 
qui fefaient partie des plailirs de la jeuneffg de Frédéric pendant fon 
féjoui à Rhcinfberg. 

I 
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Le 10, le général Fouquec reçut du roi l'ordre 
d'obferver le général Laudon & de le côtoyer le long 
du Bober & de l'Oder jufqu'à Francfort, au cas 
qu'il voulût fe tourner du côté de la Marche, & 
de défendre Schweidnitz & Breflau, s'il paflait en 
Silélie. 

Le général Laudon s'étant étendu avec fes troupes 
le long des frontières vers Landfliiit Se le comté de 
Glatz, le général Fouquet abandonna le 28 Mai La>» 
^enberg, & fe rendit le 30 avec un corps dans les 
environs de Frœlichfdorf & de Fùrftenftein, pour 
obferver de-là les mouvemens du général Lau- 
don. 

Quinze bataillons de réferve demeurèrent dans les 
environs de Lœwenberg & de Lauban, pour fc 
joindre à l'armée du prince Henri. 

Le général Schenkendorf était porté près de Landf- 
hut avec quelques bataillons fous les ordres du gé- 
néral Fouquet. 

Laudon avait rangé fon corps d'armée fur deux- 
lignes près de Franckenftein ; l'une s'étendait depuis 
Tarnau jufqu'à Grochau, & l'autre depuis Zodel 
jufqu'à Baumgarten. 

Le général Fouquet fe trouva par-là dans ie plus 
grand embarras. 

Il entrevoyait combien il était nécelTaire de main- 
tenir le pofte de Landfhut, non-feulement pour dé- 
fendre le paffage qui conduit au cercle de Kocnigf- 
grsetz par Trautenau en Bohème, mais auflî pouf 
empêcher le fiège de Glatz ; & d'un autre côté le 
6 roi 
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iroi voulait que fon premier foin tendît à défendre les 
fortereflès de Breflau, de Schweidnitz, de Glogau 8c 
de Neifs. 

Son corps d'armée était tfOp faible, pour pouvoir 
Veiller à ces dift'érens objets. 

Le général Fouquet ne pouvait laiflèr tout au plus 
a Landihut que cinq bataillons, qui rifquaient évi- 
demment d'être perdus, s'il s'en féparair. 

Par une féule marche, Laudon pouvait être aux 
Jjortes de Schweidnitt, & par deux marches, il lui 
était aifé cnfuite d'arriver à Breflau avant le général 
Fouquet. 

Dans cette perplexité il écrivit au prince Henri, 
qui fe trouvait encore pofté près de Sagan, pour faire 
palFer un détachement du côté de Freiburg, afin de 
foutenit le pofte près de Landfhut. 

Le détachement demandé n'arrivant pas, le géné- 
ral Fouquet fe vit obligé d'attirer le général Schen- 
kendorf avec fes bataillons de Landfliut, & de quit- 
ter le 4 Juin àu foir Frœhlichfdorf, pour placer fon, 
camp près de Wiirben. 

Le 5, le général Laudon quitta Franckendein avec 
fon corps d'armée, divifé en deux~ colonnes, dont 
l'une fe plaça près de Nimtfch & l'autre près de 
Reichenbach. Le général Dralkowitz dirigea fa 
marche vers Franckenftein. 

Voilà ce qui engagea le général Fouquet à partir 
de Wiirben le 6 de Juin dès les deux heures du ma- 
tin, afin de couvrir Breflau; & à fe camper près de Ro- 
ettcv.foJlh.deFr.IL r.xiiii 

s 
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menau, après avoir fait prendre les devants au géné- 
ral le Grandjufqu'à Opperau. 

Le général Laudon voyant ainfi fon projet man- 
qué fur Breflau, quitta Nimtfch le 7, & fe retira par 
Silberberg dans les environs de Glatz. 

Le général Fouquet, à la tête des grenadiers & des 
bataillons francs, le pourfuivit par Canth, Jordanf- 
mûhle, Nimtfch & Reichenbach ; et après avoir fait 
prifonniers deux lieutenans & foixante-quinze 
dragons de l'arrière-garde ennemie qui fe retirait 
dans les montagnes, il fe campa le 10 près de 
Grœditz. 

Apprenant alors que deux régimens de dragons, 
deux régimens de houzards, le régiment de grena- 
diers de Laudon, & un parti de croates du corps du 
général Autrichien Nauendorf s'étaient poftés près de 
Kleitfch entre Reichenbach & Franckenflein, il fe mit 
la nuit du treize en marche avec fix bataillons et 
huit efcadrons, pour furprendre ce pofte i mais ce 
projet étant parvenu à la connaiffance des troupes au- 
trichiennes, elles fe retirèrent dans la plus grande 
hâte à Silberberg ; de forte qu'on ne put leur en- 
lever qu'une foixantaine de prifonniers et cent- vingt 
chevaux. 

Aufîîtôi que le général Schenkendorf eut quitté le 
pofte de Landfliut, les Autrichiens n'eurent rien de 
plus prelîé que de l'occuper, leur principal lîbjet 
étant de "/emparer de Glatz. 

Ils firent les préparatifs néceflaires pour le fiège et 
occupèrent le palfage près de Wartha ainfi que 
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ceux qui conduifent aux montagnes. Ils y pratiquè- 
rent tant de retranchemens & d'abatis, qu'un corps 
d'armée eût vainement effayé de dégager Glatz de 
ce côté. 

Dans ces conjeflures, le général Fouquet jugea 
qu'il ferait plus à propos de couvrir les farte- 
reffes de Breflau & de Schweidnitz, & de mettre 
le plat pays à l'abri des incurfions de l'enne- 
mi, que de travailler' à réoccuper le pofte de 
Landlhut, qu'il doutait pouvoir défendre avec fi 
peu de troupes contre les armées nombreufes qui 
l'environnaient* 

Il confeilla au roi d'envoyer dans la plus grande 
hâte un détachement de troupes en Siléfie, pour 
faire, s'il était poffible, une diverfion vers Kœnigf- 
grstz. Le roi était difpofé à s'y rendre en per- 
fonne ; mais les conjondlures l'empêchèrent peut- 
être de fe hâter. En attendant il donna les ordres 
les plus exprès au général Fouquet, de fe rendre de 
nouveau maître de fon pofte près de Landlhut & de 
le maintenir. 

Les lettres fuivantes complettent le récit de ces 
expéditions. 
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LETTRE CXXXIX. 
DU GENERAL FOUQ.UET. 

SIRE, Grœdlitz, le i6 Juin, 1760. 

J'AI reçu hier au foir les ordres de votre Majeflc 
du 1 1 de ce moisj en conféquence defquels je parti- 
rai cette nuit pour l'expédition de Landfliut. 

Jahnus eft renforcé par les régimens d'infanterie de 
Kônigfegg & de Leopold Palfy, arrivés hier de 
Glatz avec quelques cuirafllers & houzards. 

J'efpère que la fortune nous fécondera, quoique 
s'ils veulent bien faire leur devoir, le cas foit fort 
douteux. 

Je n'ai point de nouvelles d'O. Il eft tellement ren» 
fermé de tout côté, que rien ne peut pafler, & l'on a 
pendu fur le champ ceux qui l'ont tenté. 

Les déferteurs difent que l'artillerie qui doit venir 
de Prague et d'Ollmiitz, n'eft pas encore arrivée, & 
qu'en attendant ils ont préparé un grand nombre d'é- 
chelles pour l'afTaut général. 

L. M. FOUQJJET. 
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LETTRE CXL. 

DU GENERAL FOUQ,UET. 

SIRE, Landfliut, ce 17 Juin, 1760. 

Je fuis parti hier à dix heures du foir des environs 
de Schweidnitz pour l'expédition de Landfhut, avec 
les généraux- majors de Schenkendorf, Malakowfki, 
le Grand & le colonel Rofen, fuivi de quatre batail- 
lons de grenadiers, de quatre bataillons de moufquc- 
tairesj de trois bataillons francs, d'onze efcadrons de 
houzards, & de quatre efcadrons de dragons. 

J'ai laiffé le général Ziethen avec le refte des 
troupes dans notre premier camp, & je lui ai pré- 
fcrit de nous fuivre le lendemain pour fe pofter fur le 
î^ciikenberg. Nous arrivâmes ce matin à dix heure! 
à Landfhut ; et voici le rôle des troupes ennemies 
^ui occupaient ce pofte : 



I Régiment de Kœnigfegg, 

1 de Simbfchen. 

1 de Preyfach. 

I de Forgafch. 

I de Broder Croates. 

I — — Croates de Peterwardein. 

1 bataillon de Platz. 

I de l'archiduc Jofeph. 

1 régiment de cuirafSers de Modène. 

I dragons de l'archiduc Jofeph. 

1 régirnens de houzards. 
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A la tête de ces régimens fe trouvaient les géné- 
raux Gaifrug, St. Ignon, Jahnus & Gourci. L'at- 
taque fe fit de trois côtés, & le feu des canons & de 
la moufqueterie ne cefla qu'à quatre heures de 
l'aprèsrmidi. L'ennemi fe retirant d'une redoute à 
l'autre, fut enfin obligé d'abandonner fon pofte. 

J'ai eu foin de garnir les hauteurs fur lefquelles 
l'ennemi avait prefque ruiné toutes les redoutes. 

Nos prifonniers ne fe montent qu'à un capitaine, 
deux lieutenans, & une cinquantaine de foldats, ce, 
qui s'explique par le grand nombre de troupes en- 
nemies qui couvraient parfaitement leur retraite. 

L. M. FOU QU E T. 



LETTRE CXLI. 

DU GENERAL FOU Q.U E T. 

SIRE, Landfliut, ce 19 Juin, 1760. 

I_^E corps d'armée que nous avions forcé le i 7 de 
ce mois à quitter le pofte de LandlTiut, s'eft placé 
fur les hauteurs près de Reich-Hennerfdorf, hauteurs 
qui, comme vous le favez, Sire, font inattaquables. 

lia été renforcé hier par le corps du général Wol- 
ferfdorf & aujourd'hui encore par un détachement du 
corps de Laudon. 

J'ai effayé de les inquiéter par le feu des canons 
8c des obus, mais avec peu de fuccès. 

L'on a vu arriver près de Friedland un nouveau 
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détachement des troupes de Laudon, qui s'efl: avancé 
jufqu'à Hartmannfdorf & Witgendorf fur le Ziegen» 
Riicken. Je pourrais aifément attaquer & repoufler 
ce corps, fi je n'avais à craindre que les troupes qui 
fe trouvent adtuellement près deReich-Hennerfdorf, 
n'occupent mon pofte. 

Votre Majefté m'ayant ordonné à plufieurs re- 
prifes de ne point quitter mon pofte aftuel, j'obéirai 
exadlement à fes ordres & je me défendrai jufqu'à 
l'extrémité. 

Ma provifion de pain, de farine & de fourrage me 
fuffira jufqu'à la fin de ce mois. 

J'ai laiffé le général Ziethen & le colonel de Kleift 
fur le Zeifkenberg, pour couvrir le paflagequi con- 
duit à Schweidnitz, avec quatre bataillons & deux 
pfcadrons de hou^ards, dont l'un eft entré en garni- 
fon à Frelbourg. Ce corps eft cependant fort ex- 
pofé dans ce pofte, vu que les conjondtures pré- 
fentes mç mettent hors d'état d'y envoyer quoi que 
ce foit, fi je ne veux point courir rifque de m'atfaiblir 
trop moi-même. 

Les trqupes de Beck font avancées le 14 jufqu'à 
Friedeberg & Greiffenberg. 

On prétend que l'artillerie qu'on attendait d'Oll- 
miitz fe trouve à préfent près de Glatz. 

En conféquence des ordres de V. M. le général 
Grand eft parti hier pour Neifs avec un efcadron de 
dragons d'Alt-Platen ; par conféquent je n'ai avec 
moi que les généraux de Schenkendorf et de Mala- 
kowfki & le colonel Rofen. 

L. M. FOU OU ET; 

S 4 
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LETTRE CXLII. 
DU GENERAL FOU Q_U E 
SIRE, Landfhut, ce 2 1 Juin, l^6o. 

Je ne doute pas que V. M. n'ait reçu mes deu^ 
rapports d'un même contenu du 19. 

Selon les ordres de votre Majefté, je me fuis rerni^ 
en poffeflion du pofte de Landfhut. 

J'ai vis-à-vis de moi les corps de Gaifrug & de 
Jahnus, 8c à droite ainfi qu'à gauche ceux de Wol- 
ferfdorf & de Nauendorf, à qui Laudon a foin d'en- 
voyer des renforts journaliers. 

Cloué en quelque forte à ma place, je ne faurais 
lifquer le moindre changement de polîtion, parce 
que je fuis lî près de l'ennemi, que nous tirons l'un 
fur l'autre à coups de fufil. 

Toute voie de communication avec Schweidnitz 
& avec le général Ziethen fur le Zeifkenberg m'efl 
otée par le corps de Neuendorf placé entre nous ; & 
je préfume que le général Ziethen fera obligé de 
quitter fon pofte & de fe retirera Schweidnitz. 

Je ne crains pas de fnanquer de pain, de fourrage, 
& d'argent de folde avant la fin de ce mois. 

Dans cette (ît nation je tâcherai de me foutenir juf- 
qu'à la dernière extrémité, & j'attendrai que V. M. 
fafle diverfion. 

Je ne fuis pas à portée d'apprendre ce qui fe paffe 
à Glatz. Le général Zaftrow informera V. M. de 
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fout ce qu'il pourra apprendre là-deflus, & n'atten-r 
dra que vos ordres, pour arranger en conféquence 
proyiûon néçeffaire de pain. 

!.. M. F Q U QJJ E T- 



LE 21, le général Laudon arriva lui-même, à I9, 
%ctc d'un corps d'arrnée confidérable, dans les envi- 
rons de Landfhut, & établit fon quartier principal à, 
Schwarzwalde. 

Selon une lifte trouvée entre les papiers du géné- 
ral Fouquet, l'armée autrichienne raffemblée dans 
ces environs pour attaquer le pofte de Landftiut, 
confiftait en quarante bataillons, foixante Se dix-fept 
çfcadrons, qui fefaient enfemble trente-quatre mille 
hommes. A la tête de ce corps fe trouvaient, outre 
le grand-maître de l'artillerie Laudon, fix lieutenans- 
généraux-maréchaux de camp, & treize généraux- 
majors. D'un autre côté tout le corps pruffien qxii 
devait défendre le pofte de Landftiut ne confinait 
qu'en quinze bataillons & quatorze efcadrons, fi bien 
que, d'après la lifte de ce corps, au jour même de 
l'aâiion, il n'était compofé que de deux cents cin- 
quante officiers, cinq cents trente bas-officiers, huit 
mille & quatre cents hommes d'infanterie, quinze 
cents de cavalerie, en tout dix mille fix cents quatre- 
vingt hommes. 

Défendre le pofte de Landfhut contre une armée 
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trois fois fupérieure, c'était fans contredit un projet 
très-périlleux. 

Il fallait nécefîairement garnir les hauteurs. Vvj 
l'étendue du pofte, on ne peut que pourvoir faible- 
ment à fa fureté, & par conféquent il y avait des 
cfpaces de terrein de deux mille pas & au-delà qui 
n'étaient point défendus *. 

Le général Fouquet ne négligea rien pour rétablir 
le plutôt pofîible les ouvrages que l'ennemi avait 
démolis. Il fit tirer une ligne de fix cents pas de- 
puis la Mumel-Schanze jufqu'au Leufchner-Berg. 

Pour garnir cette ligne, il fallait au moins huit ba- 
taillons, & l'on ne put y en placer que deux. 

Le foir du 2 2 Juin cent fourgons furent envoyés 
à Schweidnitz par Bolkenhayn et Freibourg pour en 
rapporter une provifion de farine. Le batailloa 
d'Arnim & le major Lutz, à la tête de deux cents 
chevaux, eut ordre de fe pofter dans les environs de 
Ruhbank & d'Einfiedel, pour couvrir ce convoi. 
On remarqua dans l'armée ennemie des mouvemens 
qui fefaient préfumer une attaque. 

La nuit du 22 au 23 furvint une pluie très- violente. 
On entendait dans les environs de Hartmannfdorf & 
fur les routes qui defcendent de Forft, le bruit des 
chariots de bagage. Des déferteurs autrichiens af- 
furaient de plus que l'ennemi était en marche pour 
commencer l'alfaut. 

* On trouve dans le journal militaire de Février 1 786, un plan 
l'aflion près de L^ndfhut. 
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Ils prétendaient en outre que le général Laudon 
avait fait diftribiier une grande quantité d'eau de vie 
parmi les foldats, pour leur donner du courage. 

Quatre grenades au mortier-canon, lancées & cre- 
vant en l'air avec fracas, furent le fignal de J'attaque, 
qui eut lieu aux deux ailes à la fois. 

Le général Laudon attaqua avec feize bataillons 
& vingt-quatre efcadrons l'aile gauche des Pruffiens, 
qui était commandée par le colonel Rofen, & con- 
liftait dans le bataillon de grenadiers de Woberfnow, 
dans le fécond bataillon de Fouquet, le bataillon de 
Mofel, celui de Mellin, & trois compagnies du pre- 
mier bataillon de Fouquet. 

Ces troupes fefaient la réfiftance la plus vigoureufe,' 
& foutenaient le feu le plus violent des canons & des 
obus, quand le régiment de chafl'eurs de Laudon 
perçant tout à coup entre le Leufchnerberg & la re- 
doute nommée Rotkretfcham, vint renverfer le ba- 
taillon de Mellin & attaquer par derrière le fécond 
bataillon de Fouquet, qui fut en même temps affailli 
de front par quelques bataillons de grenadiers. 

Une colonne ennemie de huit bataillons, com- 
mandée par le général Miiffling, s'avança fous le 
Riegel, fur la route de Forft vers le Mummelloch, 
palTa avec effort par deffus la ligne que le général 
Fouquet avait fait tirer, prit en flanc & par derrière 
le bataillon de Mofel & le fit reculer jufqu'au Buch- 
berg & aux portes de la ville de Landihut. 

Une autre colonne ennemie de huit bataillons, 
commandée par le général Gaifrug, fe porta fur le 
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Mummelberg Se Buchberg. Ces endroîts avaient 
pour défenfe trois compagnies du premier bataillon dç 
Fouquet, & le batailion de. grenadiers de Woberfnow, 
Vainement les troupes pruflîennes y firent la ré- 
^ftance la plus courageufe : elles fe virent obligées 
de céder à la fupériorité de l'ennemi, dont les pertes 
étaient continuellement réparées par de nouveaux 
renforts. 

Dans le moment oij les bataillons de l'aile gauche 
pliaient, le bataillon d'Arnim & le major Lutz avec 
deux cents cinquante chevaux arrivèrent fuivant les 
ordres du général Fouquet. Le colonel Rofeiî, 
quoique fort blefle, fe mit à la tête du bataillon 
d'Arnim, pour aller au fecours de celui de Mofel j 
înais il fe vit fi inquiété par le feu des canons & des 
fufils, qu'il fut forcé de fc retirer avec beaucoup de 
perte. 

Le général Malakowlki fe fit, l'épée à la main, 
vn chemin au travers de cette mêlée, à la tête de fes 
dragons & de fes houzards, & fe retira fur les hau- 
teurs en-deça du Bober. 

Le major Hofen fe jeta avec le refte du bataillor> 
de Mellin dans la redoute fur le Thirnberg près de 
Rothkretfcham, où le lieutenant Budberg était pofté 
avec un peloton du fécond bataillon de Fouquet. 
Cette redoute fc conferva pendant que l*aile gauche 
pruffienne était repouflee, mais la fupériorité de 
l'ennemi ne trouvant plus d'obftacle, le major Hofen 
fut tué avec une partie de fes gens, & le refte fait 
prifonnier. 
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L.e débri des bataillons de l'aile gauche, qui la 
plupart avaient perdu leurs chefs, fe plaça fur le 
-Kirchberg, où fe trouvaient déjà poftés un bataillon 
du margrave Henri 8c deux compagnies du premier 
bataillon de Fouquet. 

Jlw'aiîe droite prufîienne, commandée par le gé-- 
néral Schenkendorf Se compofée du bataillon de 
grenadiers de Sobeck, du bataillon franc de Borck, 
Se des deux bataillons francs de le Noble &c de Co- 
lignon, fut attaquée par les généraux autrichiens 
Wolferfdorf & Jahnus, avec feize bataillons & trente 
cfcadrons. 

Quoique l'ennemi fût bien fupérieur en nombre^ 
l'attaque dura au-delà de deux heures; mais enfin 
il enveloppa l'aile droite & fe rendit maître des 
hauteurs. 

Le général Fouquet s'apercevant que les bataillons 
poftés fur les montagnes de Blafdorf étaient attaqués 
par derrière, détacha le major Kofchenbar avec la 
moitié de fon bataillon, pour en faire autant à l'enne- 
mi. Mais le major de Kofchenbar fut tué, & le refte 
du bataillon fe vit obligé de plier comme les autres 
bataillons. 

Les troupes du bataillon pruffien de l'aile gauche, 
qui venaient d'être battues, fe raffemblèrent près des 
redoutes o<j l'autre partie du bataillon de Kofchen- 
bar était placée avec trois compagnies de Braun. 

Le général Fouquet ayant formé ces troupes, fe 
mit à leur tête, chargea les Autrichiens, leur enleva 
deux drapeaux & un étendard, & les fit reculer juf- 
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qu'à Reich-Hcnnerfdorf, où ils ne fe défendirent 
qu'en fefant jouer leurs canons & leurs bombardes. 

L'ennemi voyant qu'il était inutile de tenter d'at- 
taquer le front de l'aile droite pruffienne, détacha le 
régiment de Simbfchen avec quelques bataillons de 
grenadiers & un corps de cavalerie très-nombreux 
pour palTer le Bober au-delà de Blafdorf, dans la 
vue de couper aux Pruflîens toute voie de retraite. 
Le général trouva donc convenable d'envoyer de ce 
côté le major Owftin avec trois efcadrons de hou- 
zards, pour s'aflurer au moins un paflagc fur le Bober. 

Tandis que l'aflion ceflait peu à peu du côté de 
l'aile droite, le combat devenait d'autant plus vio- 
lent à l'aile gauche. 

L'ennemi s'avançait en deux colonnes par le vil- 
lage Zieder & au travers de la ville, qui n'avait que 
foixante hommes de garnifon, tendant au Kirchberg, 
où s'était placé le refle des bataillons de l'aile gauche. 

En même temps la plus grande partie de la cava- 
lerie autrichienne & quelques bataillons de grena- 
diers paflaient le Bober pour couper la retraite aux 
Pruflîens. 

La colonne ennemie qui s'avançait dans les en- 
virons de Zieder, & qui formait l'aile gauche de l'at- 
taque, fut accueillie du haut des redoutes du Kirch- 
berg, d'un feu de canon & de moufquets fi violent, 
qu'elle fe vit forcée de fe retirer par le même village 
avec de grandes pertes. 

Mais l'autre colonne, qui formait l'aile droite de 
l'attaque, traverfait la ville & paffait le cimetière 
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Proteftant, pour s'avancer à toute force vers le 
Kirchberg. 

Le bataillon de volontaires de Below, détaché du 
Galgenberg au Kirchberg pour foutenir les troupes 
qui y étaient poftés, repoufla d'abord l'ennemi, mais 
il fut tourné & obligé de céder. L'ennemi profita 
de l'occafion pour s'emparer d'une redoute fur le 
Kirchberg, ce qui le mit en état de prendre en flanc 
le bataillon du margrave Henri, aufli bien que les 
autres bataillons qui s'étaient rangés fur le niême 
terrein. Douze canons, que les Autrichiens avaient 
plantés fur le Ziegelberg, augmentèrent la violence 
du choc par un feu non interrompu. 

La colonne ennemie qui venait d'être repouflfée, 
reprit haleine, s'avança de nouveau vers le Kirch- 
berg ; & les bons & braves Pruffiens furent encore 
obligés de céder au nombre. 

Pour couvrir leur retraite, ils firent un feu non 
interrompu fuivant les règles qu'ils obfervaient les 
jours de revue fous les yeux de Frédéric. Ils ga- 
gnèrent le Galgenberg, & la route la plus courte qui 
conduit au Bober leur étant coupée, ils fe joignirent 
au corps d'armée du général Schenkendorf. 

Le général Fouquet défefpérant alors de conferver 
le pofte de Landfliut, envoya fon adjudant le capi- 
taine des ingénieurs Winanco, au général Schen- 
kendorf, avec ordre de fe retirer en paffant le Bober 
avec fes troupes. 

Winanco fut tué d'un coup de feu, lorfqu'il s'en 
retournait vers fon général, & l'adjudant-général le 
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lieutenant Fouquet, partit chargé des mêmes ordres 
pour fc rendre auprès du général Schenkendorf. 

En attendant, le général en chef envoya quelques- 
uns de ceux qu'il avait pU raffemblcr des bataillons 
francs au-delà du Bober, pour chafler les croates des 
maifons qu'ils occupaient & pour s'aflurer de c« 
paflage. 

Lui-même Tuivit bientôt avec le refi:e du bataillon 
des volontaires de Below & une compagnie de Braun, 
dans le deflein de gagner les hauteurs de ReifTdorf 
avec le refte des bataillons. 

Le général Fouquet ayant pafle le Bober & le 
village de Lepperfdorf, forma un quarré des troupes 
mentionnées, qui fut auffi-tôt attaqué de trois côtés 
par la cavalerie autrichienne. 

Les troupes prufliennes animées par l'exemple de 
leur chef, qui était bien déterminé à fe défendre & 
à vendre cher fa liberté ou fa vie, repouflerent plus 
d'une fois les Autrichiens, & vraifemblablemenc 
elles fe feraient frayé ,un chemin au travers des efca- 
drons ennemis, û un bataillon de grenadiers, arrivé 
fubitement, n'eût renforcé, par fon feu rapide, l'at^ 
taque de la cavalerie. 

Le général Fouquet, qui donnait au milieu du feu 
fcs ordres de fang-froid, & dont la valeur aurait dû 
être couronnée des plus beaux lauriers, eut alors fon 
cheval tué fous lui ; il tomba. L'ennemi enfonça 
aufïï-tôt le quarré. Vainement quelques foldats fe 
rairembltrent autour de leur général abattu fous fon 
cheval, les dragons de Lœwenftein maflacrèrent tout 

ce 
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ce qui l'envirortnait. Lui-mê^me déjà blefle de trois 
coups de fabre, au front, au coude, & fur le dos, al- 
lait évidemment périr, quand Trautfchke, fon fidèle 
palefrenier, vint fe jeter fur lui pour parer de fon 
corps les coups qu'on lui portait, tout en criant & 
répétant fans cefle : ** Voulez-vous donc tuer le gé- 
*' néràl en chef ?" 

Ces cris frappèrent de loin le colonel Voit du ré- 
giment de. Lœwenftein. Il accourut, difperfa les 
dragons & releva le général couvert de fang. 

Il fit venir aufîi-tôt fon cheval de parade & le lui 
offrit. 

Fouquet remit fon épée au colonel, mais il refufa 
de monter le cheval de parade : " Je rifquerais," 
dit-il en s'excufant, " de fouiller ce bel équipage 
*' avec mon fang." 

Le colonel Voit, plein d'eftime pour fon prifon- 
nier, lui répondit : Mon équipage ne peut que 
" gagner à être teint du fang d'un héros." Enfin 
fur des inftances réitérées, Fouquet monta le cheval 
offert, & porta dans fa captivité la fermeté & l'af- 
cendant de l'héroïfme. 

Le général Schenkendorf raflembla le refte de fon 
corps fuivant l'ordre du général Fouquet, & com- 
mençait à fe retirer au-delà du Bober, quand fon 
cheval ayant été tué fous lui, il tomba à fon tour au 
pouvoir des Autrichiens qui l'environnaient. 

Ses troupes ne laifTèrent pas de continuer leur re- 
traite dans le meilleur ordre poffible, fous le com' 

0(uv.poJlh.dcFr.II. T. XIII. 
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mandement du major Arnim, tout en fe défendant 
contre les attaques réitérées de l'ennemi. 

Arnim gagna heureufement les hauteurs de Reif- 
dorff j mais en pouffant fa marche vers la forêt, il fe 
vit arrêté par une ligne de cavalerie, qui s'était pof- 
tée dans une vallée près de Reifdorff. Bientôt fur- 
vinrent quelques bataillons de grenadiers ; & le com- 
bat recommença. La petite troupe des Prufliens ne 
pouvait manquer de fuccomber, & ceux qui ne ref- 
tèrent pas fur la place, furent faits prifonniers. 

L-e général Malakowfki, qui fe défendait au-delà 
du Bober contre la cavalerie ennemie qui l'avait en- 
veloppé, effuya le même fort. Il lui réfifla long- 
temps, mais il fut enfin obligé de fe rendre, ainfi que 
le lieutenant-colonel de Papftein, le major Bonin, & 
une partie des dragons & des houzards. Le feul 
major Ovvftin fe fît jour l'épée à la main, au travers 
des ennemis, avec le refte de la cavalerie pruffienne, 
de forte qu'il n'échappa de tout le corps de Fouquet 
qu'environ fept cents hommes d'infanterie & mille 
dragons & houzards, qbi fe raffemblèrent près de 
Gauer pour fe retirer à Breflau. Le refte demeura 
fur le champ de bataille ou fut pris, 

C'cft ainfi que fe termina l'aélion de Landfliut, 
après avoir duré depuis une heure & demie du matin 
jufqu'à midi. 

Cette viéloire fut très-avantageufe pour les Autri- 
chiens, qui fe voyaient par elle en pofleffion d'un ad- 
verfaire dont la valeur avait fi fouvent renverfé leurs 
projets ; mais elle leur avait coûté cher. Eux- 
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' mêmes firent monter le nombre de leurs morts & de 
leurs blelTés à neuf mille hommes ; & tous leurs chefs 
rendirent hautement juftice à la conduite & à l'intré- 
pidité de Fouquet. 

Le roi venait de partir de la Saxe pour lui amener 
du renfort, lorfqu'il apprit fa défaite. 

On peut fe faire une idée des fentimens doulou- 
reux qu'éprouva le monarque à la nouvelle d'un re- 
vers qui le privait de fon ami. Il dit alors aux gé- 
néraux qui fe trouvaient auprès de lui, avec cette 
grandeur d'ame qui lui était fi naturelle : " Fou- 

quet eft prifonnier, mais fa captivité lui fait autant 
*' d'honneur qu'à nous ; il s'eft défendu en héros." 

Il écrivit tout de fuite à Breflau au miniflre d'étac 
de Schlaberndorf, qu'il eût à lui procurer des nou- 
velles de la fanté du général Fouquet, & ne fe tran- 
quillifa qu'en apprenant que fes bleffures n'étaient 
point mortelles. 

Nous fuivons à préfent le généra] Fouquet dans fa 
captivité. Il fut tranfporcé de Landfliut à Kœnigf- 
graetz ; de-là à Briinn & enfin à Brug fur la Leitha. 

La Cour de Vienne ne voulut point le relâcher 
avant la paix ; & c'était faire connaître aflez com- 
bien on le redoutait. Un tel refus ne pouvait qu'ê- 
tre glorieux pour lui. 11 n'en éprouva pas moins les 
défagrémens de la captivité ; et il les dut fentir d'au- 
tant plus vivement, que la noblefle de fon caraélère 
le rendait incapable de la moindre foumiffion. 

A la prife de Glatz arrivée le 26 Juillet, le général 
Fouquet perdit tout fon bien, dont le prix s'évaluait à 

T 2 
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cent- vingt mille écus. Outre un capital très-confî- 
dérable en argent comptant, il tenait des bienfaits 
du roi fîx tabatières d'or, la plupart garnies de bril- 
lans ; de fervices de table de porcelaine et en argent; 
une bibliothèque très-choifie, & une colleftion des 
plus belles gravures raflemblées par le feu roi Fré- 
déric-Guillaume en trente-trois volumes in-folio, 
que l'on regardait comme unique en fon genre, & 
que l'infpetteur de la galerie royale, Oefterreich, 
eftimait valoir cent mille écus. Tous ces effets fu- 
rent portés en dépôt à Brùnn, & on alla jufqu'à exi- 
ger du général Fouquet les fraix du tranfport. 

Il s'éleva quelques différens avec le confeil de 
guerre de la cour de Vienne au fujet de la folde des 
officiers pruffiens faits prifonniers. On la retint pens- 
dant trois mois, & enfuite l'on exigea qu'ils accep- 
taient à raifon de 8 flr. le ducat hollandais, qui en 
Autriche même ne vaut que 4 fi. 7/2 Xr. Un dé- 
cret impérial du 4 Août 1761 approuvait cette pré- 
tention, en repréfailles apparemment de la monnoie 
de bas aloi, avec laquelle on payait la folde des offi- 
ciers impériaux prifonniers des pruffiens. 

Le général Fouquet fit des démarches & des rc- 
préfentations en faveur des officiers pruffiens, & s'ex- 
pliqua de la manière fuivante dans un mémoire qu'il 
préfenta au confeil de guerre de la cour. 

" Les officiers autrichiens qui font au pouvoir des 
** Pruffiens, reçoivent régulièrement chaque mois la 
*' folde qui leur eft due. 

" On leur paye ce qui leur revient en monnoies 
3 
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courantes, & acceptables par les caifles mêmes 
** du roi. 

** Ils font pour cet argent leurs emplettes au même 
" prix, & encore à meilleur marché que nous, qui 
** fommes obligés de payer ce dont nous avons be- 
*' foin en monnoie forte, 

" Suppofé que dans les provinces du roi un ducat 

foit compté à huit florins, on s'en défait pourtant 
*' à ce prix fans fouffrir du rabais, tandis que nous 
*' ne pouvons nous défaire qu'à quatre florins des 
" ducats qu'on nous évalue à huit florins en nous les 

donnant. 

** Si, dans cette province, le cours du ducat allait 
à feize florins, nous n'aurions pas fujet de nous 
*' plaindre, fi on nous le portait en compte à ce prix-. 
Mais puifque, outre l'énorme prix des denrées, on 
n'accepte même ici que de la monnoie forte, c'eft 
une injuftice ouverte de nous donner le ducat pour 
*' le double de fort prix." 

Ces démêlés continuèrent. Plufieurs incidens 
donnèrent de juftes fujets de mécontentement au gé- 
néral Fouquet. Il s'éleva une difpute en paroles 
très-vives entre lui & le général Gaftheim, qui était 
chargé de l'infpeâiion fur les officiers prufliens re- 
tenus prifonniers tant à Briigg qu'à Haimbourg, & 
dont le mombre fe montait à deux cents trente-cinq. 
Ce différent fut fuivi d'une correfpondance très-ani- 
mée entre notre général & le confeil de guerre de la 
pour, 

l^e général Fouquet n'oublia dans aucune occaÇon 

T 3 
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le refped qu'il devait à la perfonne de l'impératrice ; 
mais on le voyait d'autant plus déterminé à défendre 
les droits de la bonne caufe contre l'intérêt & la par- 
tialité des confeillers & des commiflaires de fa cour. 
Ce n'était pas fans raifon qu'il leur reprochait l'abus 
qu'ils fefaient du nom de l'impératrice, & qu'il les 
accufait d'intercepter les lettres & les repréfentations 
qu'on lui adreflait. 

Le confeil de guerre de la cour lui fit à fon tour 
éprouver les effets de fa vengeance, en l'éloignant & 
le transférant jufqu'à Carlsftadt en Croatie. 

Le commandant de Briigg, le colonel Elvenich, 
lui prefentant le 7 Septembre, 176^1, l'ordre de f.i 
Majefté impériale à ce fujet, le général Fouquet ré-> 
pondit avec la plus grande indifférence : " L'im- 
*' pératrice, fous le pouvoir de laquelle je me trouve, 
*' peut m'exiler jufqu'au bout du monde ; mais la 
" vérité ne faurait perdre de fes droits, & je ne la 
renierai jamais." 

Bientôt après arriva le capitaine autrichien Ber- 
warth, déclarant qu'il avait ordre d'efcorter le géné- 
ral Fouquet jufqu'à Carlsftadt, & d'avoir foin de lui 
pendant fon voyage d'une manière conforme à fa 
dignité, aux dépens de l'impératrice. Il pria le gé- 
néral Fouquet de lui rnarquer le jour de fon départ; 
Fouquet lui répondit: " Je ferai prêt demain niatîn 

à cinq heures." 

Il était près de fix heures, lorfque le capitaine Rer^ 
warth fe préfentale lendemain. " Quelle heure eft- 
lui demanda Fouquet. " Cinq heures, votre 
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excellence," lui répondit le capitaine. " Vos 
montres ne vont jamais bien/' repartit Fouquet ; 
" elles retardent toujours ; prenez la mienne, comme 
" un petit fouvenir. Elle vous rendra de bons fer- 
" vices." 

Le 20 Septembre, le général Fouquet arriva à 
Carlsftadt. Sa fociété était compofée de fes enfans, 
du lieutenant la Motte Fouquet baron du Thonai- 
boutonne, de madame la colonelle Nimfchefski avec 
fes deux filles, de fon fecrétaire, du lieutenant Gont- 
zenbach, & du chirurgien-major Gfellius. 

Une indifpofition violente dont il fut attaqué pen- 
dant fon féjour en Croatie, affaiblit confidérablement 
fa fanté. Il voua ce temps à la philofophie, & n'ob- 
tint fa liberté qu'à la conclufion de la paix, après 
laquelle il retourna à Glatz avec fa fociété, le 7 
d'Avril, 1763. L'impératrice envoya à fa rencon- 
tre le major Blankenfeld, pour l'inviter à fe rendre à 
Vienne, en lui fefant comprendre qu'il y, jouirait 
de toutes les diftinétions poffibles, & qu'il ne dé- 
pendrait que de lui de reprendre fes meubles & fes 
bijoux. 

Le général Fouquet refufa poliment cette offre. 
Il prononça le nom de l'impératrice avec le plus pro- 
fond refpeét • " mais," ajouta-t-il, " il m'eft impof- 
" fible de baifer la main qui m'a fi durement frappé. 
" Mes biens étant entre fes mains, n'ont plus de 
" charmes pour moi ; mon roi feul, qui me les don- 
" na, peut me les reftituer." Ce trait, qui femble 
d'abord tenir de l'opiniâtreté, n'efi au fond que la 
marque d'une véritable grandeur d'amc & d'une fer- 
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meté de caraftère qui ne lui permit jamais de fe dé-, 
partir des maximes qu'il avait prifes pour règle de fa 
conduite & de fes adtions. 

Sans aller à Vienne, le général fe rendit le 1 5 à 
Glatz ; & c'eft ici qu'il trouva d'abord les marques 
les moins équivoques de la grâce & de l'amitié, 
dont fon roi continuait de l'honorer. Le monarque 
n'avait pas moins pourvu à fes befoins qu'à tout ce 
qui pouvait accélérer le rétablilTement de fa fanté. 
Outre de l'argent & une provifion de vieux vin de 
Hongrie, on lui remit une affignation fur une pen- 
fion de gouverneur nouvellement accordée, & en 
même temps une invitation de fe rendre bientôt à 
Potfdam. 

Le roi fouhaitait de l'embrafler. Aufli le général 
Fouquet ne s'arrêta que quelques jours à Glatz, d'oii 
il courut fe jeter aux pieds de fon monarque. 

Il s'arrêta quatre femaines à Sans-Souci, & goûta 
dans le commerce de Frédéric les délices d'une nou- 
velle vie. Il reifentit tout ce qu'un cœur fenfiblc 
eft capable d'éprouver au fein du bonheur & du re- 
pos, après une captivité de Sibérie ; mais fa fanté, 
était affaiblie. 

Il demanda au roi la permiflion de fe retirer du- 
rant trois mois à Brandebourg, pour s'y rétablir, 
en jouiflant dans fa prévôté du repos eccléfiaf- 
tique. 

Le roi meubla fa maifon &: le combla des plus 
riches préfens. Mais malgré le repos dont il jouif- 
fait dans fa prévôté de Brandebourg, l'affaiblilfe- 
ment de fa fanté ne fefait que s'accroître ; & fe fen-^. 
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tant hors d'état de fupporter déformais les fatigues de 
l'état militaire : 

<' Je ne fuis plus bon à rien," écrivit-il au roi, 
*' & rien ne m'eft plus convenable que la vie de 
" chanoine & le repos. Ajoutez, pour combler vos 
'f grâces, Sire, celle de m'en faire jouir pour le refte 
*f de mes jours.'' 

Le fenfible monarque ne confentit qu'à regret. 

*' Cependant," lui marque-t-il, " vous me rendre^ 

vifite quelquefois, il n'y a pas loin ; & quand je 

faurai que vous voudrez venir, je vous enverrai 

mes chevaux à moitié chemin." 

Le roi ne défefpéra point de voir Fouquet rétabli. 
Il lui tint lieu de médecin & prit extrêmement à 
cœur la confervation de fon vieux & fidèle ami 
(c'était ainfi qu'il l'appelait). Il fit palier à Brande- 
bourg tout ce qui pouvait contribuer à rendre ce 
féjour agréable. Le jardin fut orné d'orangers ap- 
portés de Sans- Souci & de Charlottenbourg, Les 
appartemens furent enrichis de meubles royaux ; la 
cave remplie de vins de cent feuilles, & fa table 
garnie de fruits de Sans-Souci ; enfin le roi parta- 
geait avec fon vieux ami tout ce qu'il trouvait de 
bon. Il fefait plus, il allait le vifiter lui-même dans 
fa retraite, où quelquefois il pafla la nuit. Les té- 
moins de ces entrevues ne pouvaient s'empêcher 
d'être vivem.ent touchés en voyant l'ami tendre 
prendre la place du monarque. L'œil vif et impo- 
fiint du roi infpirait à fon arrivée la vénération & le 
fiience aux généraux raflemblés autour de lui ; maiâ 
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une douce joie y éclatait foudain, quand il entrevoy- 
ait Fouquet qui l'attendait à l'entrée de fa maifon. 
Il volait dans fes bras, le foutenait .& le reconduifait 
dans (on fauteuil, comme un fils eût pu faire à l'é- 
gard de fon père. Il l'amufait en lui racontant les 
événemens du grand monde, auquel Fouquet avait 
renoncé. Ils fe promenaient tous deux dans les allées 
d'un petit jardin, que l'ombre d'épais tilleuls rendait 
agréable, & fe féparaient à neuf heures du foir pour 
aller fe livrer au repos. 

A peine le jour commençait à paraître, que le 
monarque fe rapprochait de fon ami ; il déjeûnait 
avec lui ; à dix heures il l'embraffait & quittait ce 
temple de l'amitié d'un air ferein & fatisfait. 

Le roi ne fe contentait pas d'aller voir fon ami à 
Brandebourg ; il exigeait qu'il vînt à fon tour le yifi- 
ter à Sans-Souci. II choififlait pour cela le temps 
qu'il avait coutume de deftiner à fa recréation après 
les revues de l'armée. 

On ne faurait concevoir à quel point le roi était 
ingénieux à procurer au général Fouquet tout ce qui 
pouvait contribuer à foulager les infirmités toujours 
croilTantes de fon âge, & à lui rendre agréable le fé- 
jour qu'il fefait alors à Sans-Souci. Il fe vouait en- 
tièrement à lui dans les heures de fon loifir ; & quand 
des occupations relatives à l'état & au militaire l'en 
éloignaient, il lui envoyait fon leéleur, pour l'aider 
dans les occupations littéraires qui fcfaient le charme 
de fa vie. 

Depuis fa jeunefîe, Fouquet avait aimé les lettres 
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& les fclences. L'hiftoire & l'art de la guerre fe- 
faient fa principale étude, 8c les ouvrages des an- 
ciens & des nouveaux philofophes échappaient rare- 
ment à fa connaiflance. Son jugement & fa mémoire 
ne le quittèrent point dans l'épuifement de fes forces. 
Le plaifir que Frédéric trouvait dans fon commerce, 
& l'attachement qu'il eut toujours pour lui, prouvent 
l'ufage qu'il fefait de fes connaiffances. 

Paflbns à un trait qui peint le caraflcre de Fré- 
déric, la plus belle image de la condefcendance &c 
de l'amitié du monarque vis-à-vis de fon vieux gé- 
néral, & qui mériterait d'çtre confervé à jamais par 
le burin. 

Frédéric aimait à fe promener journellement avec 
fon ami Fouquet, que la faiblelTe de fes pieds rédui- 
fait à ne pouvoir defcendre des terraffes de Sans- 
Souci qu'à l'aide d'un brancard, au fortir duquel on 
le plaçait dans un petit chariot fait exprès pour le 
promener dans les allées, tandis que Je monarque 
marchait à fes côtés. 

Pendant fon féjour à Brandebourg, le général 
Fouquet rempliifait les heures de fon loifir par les 
foins de fon gouvernement & ceux de fon régiment. 
Il s'occupait de la leélure, & cherchait quelquefois à 
fe donner du mouvement u la chalfej qu'il aimait de- 
puis fa jeuneffe. 

Ennemi déclaré des blaireaux & des renards, la 

faiblelfe de fon corps ne l'empêchait pas de paffer 

des journées entières à leur pourfuite, malgré Içs» 

changemens de temps les plus défugréables, 
6 
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La faiblefTe de fes organes & de fes pieds ne fit 
qu'augmenter avec les années, 8c il fe vit enfin hors 
d'état de prononcer une feule parole diftinftement. 

On chercha à remédier à ce défaut par toutes fortes 
d'inventions ; entre autres par une machine qui fup- 
pléait aux termes qu'il ne pouvait plus articuler, au 
moyen de l'arrangement des lettres. 

Le roi même s'en fervait quand il s'entretenait feut 
avec lui ; & fe donnait la peine d'épeler en faveur 
de fon vieux ami, chez qui il ne manquait point de 
diner loiiqu'il fe rendait aux revues de Magdebourg, 
& de pafler quelquefois la nuit quand il en revenait. 
11 s'informait fcrupuleufement de l'état de la fanté, 
de la diète & des occupations du général. 

Vous vivez trop en folitaire," lui dit- il une fois. 

II vous faudrait chaque jour fociété. Il faudrait 

que vos fenêtres fuflent ornées de pots de fleurs, & 
*' que de petits chiens fautaflent autour de vous pour 

vous amufer." 

Fququet ne voulait point de la fociété des chiens, 
qu'il ne pouvait foufFrir à caufe de leur malpropreté. 

" Mais vous les aimiez autrefois," lui dit le roi ; 

ne vous rappelez-vous plus votre Melampo, qui 
*' nous a tant de fois amufé à Rheinfberg ?" 

Fouquet était forcé d'admirer la mémoire du mo- 
narque, qui au bout de quarante ans fe rappelait le 
nom d'un chien de chafle. Mais combien n'étaient 
pas plus admirables encore les foins & la condefcen- 
dance d'un monarque qui était l'arbitre de l'Europe, 
4'un roi qui, fous le poids du gouvernement, dont i\ 
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dirigeait lui-même tous les détails, trouvait encore 
dans fon ame aâiive une place pour l'amitié ! Il fa- 
vait apprécier le vrai mérite & le récompenfer ; mais 
il ne fe contentait pas de le payer après en avoir pro- 
fité, fa reconnaiflTance l'accompagnait jufqu'au tom- 
beau. Le foin particulier qu'il prit de la conferva- 
tion de Fouquet, le prouve. Fouquet ne pouvait 
plus lui être utile; mais il avait vécu pour lui, c'en 
était affez. Son attachement pour ce vieillard pré- 
fente dans le plus beau' jour le caraftère aimable, 
tendre & affeftueux du grand Frédéric, carailère 
d'autant plus admirable, qu'il eft rare dans fes pa- 
reils. 

Eh ! que ne doit-on pas fentir quand on porte la 
vue au fond du cœur de ce monarque, à bon droit 
furnommé le Grand & l'Unique, quand on confi- 
dère comme particulier, comme ami, celui que l'Eu- 
rope admirait comme roi. Mais fi l'on ne peut refter 
infenfible, en repaffant les traits caradtériftiques de fa 
vie, combien fa préfence & fon entretien ne de- 
vaient-ils pas infpirer de fentimens plus vifs ? fenti- 
mens que rappelle encore la feule Icdlure de fes 
ouvrages, ouvrages diftés par fon cœur, qui s'y re- 
trouve à chaque ligne. Le leéleur s'en convaincra 
de nouveau en lifant ci après la correfpondance fa- 
milière de Frédéric & de Fouquet. 
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LETTRE CXLIII. 
DU ROI. 

Ce 21 Juillet, 1763. 

Je vous envoie, mon cher ami, ce fervice fi long- 
temps attendu, & qui eft enfin fini. Je fouhaite 
que vous vous en ferviez un grand nombre d'années 
à votre grand contentement. 

Mandez-moi, je vous prie, comment va votre 
fanté ; j'ai grande envie de vous envoyer Cothe- 
nius *, pour que vous vous ferviez de vrais remèdes, 
& non de drogues qui ne vous font rien. J'attends 
fur cela votre réponfe en vous aiTurant de ma lîncère 
& parfaite amitié. Adieu. 

F E D E R I C. 



LETTRE CXLIV. 

DU GENERAL FOU Q.U E T. 

SIRE, Brandebourg, ce 25 Juillet, Ï763. 

Je n'ai rien perdu pour avoir attendu. Bien loin 
delà, vos bontés, vos bienfaits joints à la beauté & à 
la magnificence du fervice d'argent, que votre Ma- 
jefté vient de m'envoyer, furpaflent de beaucoup 
mon attente. 

* Le médecin du roi. 
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Cent fois je fais réflexion & me dis : Pourquoi & 
par quçl motif ce grand homme roi, ce cher & 
digne prince, me comble-t-il de tant de grâces, & 
plus que tout cela, m'honore-t-il depuis plus de 
trente ans d'une conftante amitié ? Pardonnez l'ex- 
prefTion, Sire, mais je n'en connais point de plus 
précieufe ni de plus glorieufe pour moi. Mon 
amour-propre s'en trouve trop flatté ; enfin je m'y 
perds & n'y trouve aucune raifon à m'en attribuer 
les acquis ; car, Sire, avec toute la fcience que pof- 
fède votre Majefté du caradtère des hommes, vous 
ne fauriez pénétrer les replis de mon cœur, ce qui 
feul néanmoins pourrait me confoler &c tenir lieu de 
quelque chofe, ne pouvant d'ailleurs vous prouver la 
réalité de mes fentimens. 

Ma fantc eft bonne. Sire, puifque je ne fens au- 
cun mal ; je dors paflîablement bien, l'appétit eft de 
même, grâces au chocolat & au quinquina de votre 
Majefté, auxquels je l'attribue. C'eft-là le bon côté. 
Celui qui eft oppofé, ce font les jambes, les hanches, 
la poitrine & la voix, que la moindre agitation mec 
hors d'œuvre. 

Je ne fuis plus bon à rien, & rien ne m'eft plus 
convenable que la vie de chanoine & le repos ; ajou- 
tez, pour combler vos grâces, Sire, celle de m'en 
faire jouir pour le refte de mes jours. Je chanterai 
des horas à votre gloire Se pour la profpérité de 
votre incomparable perfonne jufqu'au dernier inftant 
de ma vie. Je fuis, &c. 

L. M. FOUQJJET, 
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LETTRE CXLV. 
DU ROI. 

Ce 30 Juillet, 1763. 

Si ce que je vous ai envoyé vous a été agréable, 
c'était ce que j'avais le plus fouhaité, c'était le but, 
mon cher, que je m'étais propofé. 

Vous vous étonnez que je vous aime ? Vous de- 
vriez plutôt vous étonner fi je n'aimais pas un offi- 
cier de réputation^ honnête homme, & de plus mon 
ancien ami. 

Je voudrais que votre fanté fe remît tout- à- fait, & 
je vous avoue que je n'en perds point encore l'efpé- 
rance. Il faut que vous vous foigniez, que vous 
preniez vos aifes, & que la tranquillité, le quinquina 
& les herbes vous rendent vos forces. 

Vous relierez à Brandebourg tant que vous vou- 
drez, cependant vous me rendrez vifite quelque- 
fois ; il n'y a pas loin ; & quand je faurai que vous 
voudrez venir, je vous enverrai mes chevaux à moi- 
tié chemin. 

Adieu, mon cher ami ; je fuis à vous de cœur & 
d'ame. 

F E D E R I C. 

P. S. J'ai ici ma fœur de Suède & toute fa famille. 
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LETTRE CXLVI. 
DU ROI. 

' Ce 4 Oftobre, 1763. 

Je vous envoie, mon cher ami, un grand verre qut 
j'ai encore trouvé à Berlin de la fuccefîîon de mon 
père. Je fouhaite qu'il vous amufe un moment. 

Je n'entends plus rien de vous que par des étran- 
gers qui paflent par Brandebourg. M'avez-vous 
oublié, ou me ferez-vous le plaifir de venir me voir, 
quand cela ne vous incommodera pas ? 

Adieu, mon cher ami ; je vous embrafle, 

FEDERIC. 

LETTRE CXLVII. 
DU GENERAL FOU Q^U E T. 

SIRE» Brandebourg, ce 6 Oftobre, 1763. 

J'AI des défauts que je connais fans pouvoir m'en 
corriger, mais le vice de l'ingratitude m'eft inconnu. 

Jugez donc, Sire, fi je puis oublier mon augufte 
bienfaiteur. Non ! je ne crois pas qu'il fe pafîe une 
heure du jour, oîi je ne penfe avec toute la fenfibilité 
poflible à la reconnaiflance que je dois à votre Ma- 
jefté. 

Oeuv. fqfih. déFr. IL T. XIII. 

U 
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Je VOUS rends grâces. Sire, du beau verre que 
Vous m'avez envoyé ; il ornera mon buffet avec ceux 
que j'ai encore trouvés à Glatz. 

Le froid, que je préférais autrefois à la chaleur, 
ne me convient plus. Je fuis travaillé depuis trois 
jours d'une colique, pour m'étre promené au vent & 
avoir pris quelques fruits. 

^ Je bouche & calfeutre tous les trous de ma mai- 
fon pour m'en garantir ; je condamne des portes & 
des cheminées, afin que votre Majefhé ne foit plus 
expofée aux vents coulis dans la chambre où elle a 
logé, fi jamais elle vient à paffer par Brandebourg. 
Je vous demande grâce ôc difpenfe. Sire, pendant le 
froid. 

Je fuis, &c. 

L. M. F O U QJJ E T, 

LETTRE CXLyin. 
DU ROI. 

Ce 2 Dccembrc, 1763. 

Je vous envoie, mon cher ami, du café turc qu'un 
Mamamouchi m'a donné. Vous m'oublieriez tout- 
à-fait, fi je ne vous fefais reflbuvenir de moi. J'ea 
aurai bientôt une nouvelle occafion, que je faifirai 
avec empreflement. 

Adieu, mou cher ami ; confervez-moi une petit» 
place dans votre coeur, 

F E D E R I C. 
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LETTRE CXLIX. 
DU GENERAL FOUQ.UET. 

A Brandebourg, ce 6 Décembre, 1763. 

Grand Dieu ! quel homme nous as-tu donné ? 
Le gouvernement de fes états, celui de fes armées, 
fon commerce turc, fes palais & mille autres foins ; 
la conduite de l'Europe, l'Afie à fa difpofition : tout 
cela n'eft: rien & ne faurait fufEre à fes occupations, 
il faut qu'il m'envoie du café. Que ne pouvez- 
vous régir le monde tout entier, & ne prendre ja- 
Hiais fin. 
Je fuis, &c. 

L. M. F O U QU E T, 



LETTRE CL. 
DU ROI. 

Ce 16 Décembre, 1763* 

Il y a, mon cher ami, une affignation de cinq 
mille écus pour vous chez Buchholtz, tréforier de 
la Hof-Stoats-Caffe *, que vous pouvez tirer quand 
vous le jugerez à propos ; cela fervira pour payer 
une partie de ce que vous devez aux héritiers du 
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prince Maurice pour la maifon de Brandebourg*. 
Bonne fanté, mon cher ami, foignez-vous bien, pour 
que j'aye le plaifir de vous revoir à Sans-Souci. 
Adieu, je vous embralie. 

FEDERIC. 



LETTRE CLI. 
DU GENERAL FOU Q.U E T. 
SIRE, A Brandebourg, ce 22 Décembre, 1763. 

Le prince Maurice & fes héritiers font acquités il 
y a long-temps. C'eft prodiguer vos tréfors, que de 
vouloir m'en faire part. Vos grâces m'ont mis en 
polTeflion d'un bien plus que fuffifant pour vivre 
honorablement. Permettez, Sire, que je vous en 
sfalî'c le détail. . J'ai dix-neuf mille écus placés à la 
Landjcbafft à Berlin, &c. &c. & pour furcroît d'em- 
barras cinq mille écus •comptant, dont je ne puis 
faire ufagc, fi votre Majefté n'a la giâce de les faire 
placer à la dite Landjcbafft, & d'alléger mon fardeau 
au lieu de le furcharger. De plus. Sire, vous m'avez 
meublé en prince. To\it cela eft bien au-delà, en 
comptant ce que le diable tient dans fes griffes, j'en- 
tends les Autrichiens, font les effets de vos bontés 
non méritées. 

* Le roi fe fouvenait ici du capital appartenant à la prévôté de 
Brandebourg, que le général Foucjuet était obligé de rembourfer 
aux h'critiers de fon pr^déceffeur. 
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Ne vous fâchez pas. Sire, fi je vous prie de mettre 
des bornes à vos préfens pécuniers, & d'être per- 
fuadé que les affurances que votre Majefté me donne 
de fa précieufe amitié, & même fon fac de café m'efl: 
infiniment préférable à tous les milliers d'or Se d'ar- 
gent qu'elle pourrait m'ofFrir. 

Je fuis inviolablement, &c. 

L. M. FOUQJJET. 



LETTRE CLII. 
DU ROI. 

Ce 10 d'Avril, 1764. 

Je reviens, mon cher ami, de la Siléfie & de Glatz, 
où j'ai tout trouvé mieux que je ne m'y étais attendu. 

J'ai trouvé ici de la porcelaine que je vous envoie 
pour vous faire fouvenir de moi en attendant que je 
puiffe vous envoyer de la porcelaine de ma manu- 
facture de Berlin. 

Ceux qui vous ont vu m'ont dit que vous aviez 
bon vifage, mais que vous étiez faible. J'ai encore 
quelque vin du Rhin de l'année 1684 ; fi vous en 
voulez, mandez-le moi, il fera à votre fervice. Il y 
a encore auQi du vieux vin d'Hongrie. Vous n'avez 
qu'à dire un mot, & vous l'aurez. 

Mandez-moi quand vous voudrez venir me voir, 
car je n'y renooce pas. 

U 3 



294 CORRESPONDAKCB. 

Nous exerçons à préfent de corps & d'ame, pour 
remettre nos affaires en bon train. Cela commence 
à reprendre, & je vous avoue que j'ai du plaifir à 
voir réformer de nouveau cette armée que j'ai con- 
nue fi bonne autrefois, que j'ai vu ruiner par des 
guerres fanglantes, & qui comme un phénix renaît 
de fes cendres. 

Adieu, mon bon & cher ami. Je vous aime de 
tout mon cœur. Soyez-en perfuadé ainfî que do 
l'eflime que j'ai pour vous, 

F E D E R I C. 



LETTRE CLIII. 
DU GENERAL FOUQ.UET. 

SIRE, A Brandebourg, le il Avril, 1764. 

Je prends toute la part imaginable au contentement 
cjue le voyage de Siléfie vient de donner à votre 
Majefté, ce qui n'eft uniquement dû qu'à la con- 
duite que vous y avez tenu pendant la guerre, 8c aux 
bons arrangcmens pris depuis la paix. Une ou deux 
récoltes comme la précédente raccommoderont le 
pays, & le monde y repeuplera comme le grain- 

Mon opinion fur le fujet de votre armée. Sire, 
efl, qu'une couple d'années la remettra non-feule- 
ment fur un bon pied, mais qu'elle furpaflera même, 
par fa valeur intrinfèque, celle des premières cam- 
pagnes, puifque nous ésions tous apprentis & dans 
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le noviciat, au lieu que les trois quarts de l'armé* 
d'à prcfent ont fait la guerre, ôc que vous y avez 
formé autant d'officiers. 

Je fuis pénétré, Sire, de votre gracieux fouvenir 
& du préfent de la porcelaine, que je trouve infini- 
ment belle. Je fouhaiceque la fabrique de Berlin y 
réponde, ne pouvant m'imaginer qu'elle puifle la 
furpalTer. 

Ceux qui vous ont accufé l'état de ma fanté en 
ont fort bien jugé. J'ai bonne apparence à table & 
aflîs ; mais il me femble que le corps, les jambes, 
& la voix s'affaibliffent de plus en plus. J'ai deffein 
de prendre le petit lait & les herbes vertes le ic 
eu le 1 5 de Mai pendant trois femaines. Difpofez 
de moi. Sire ; décidez fi je dois jouir du bonheur 
de me mettre à vos pieds avant ou après ma cure, ou 
aux dépens du petit lait même. 

Puifqu'il faut opter pour les vieilles drogues, je 
crois devoir donner à l'oxicrat ancien du Rhin la 
préférence à l'hippocras d'Hongrie. Je fuis, &c. 

L. M. F O U QU E T. 

LETTRE CLIV. 
D U R O I. 

Ce 18 d'Avril, 1764. 

J E vous envoie, mon cher ami, du vin vinaigre du 
Rhin, comme vous me l'avez demandé. Je fouhaite 

U 4 
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qu'il vous donne des forces & rétabliffe votre fante. 
Je ne troublerai point l'ufage de votre petit lait ; car 
je fuppofe que notre exercice & tout cet attirail mi- 
litaire ne vous touche pluf . Je compte vous venir 
voir en allant à la revue de Magdebourg ; à mon 
retour je m'en retournerai tranquillement habiter 
Sans-Souci. Si alors vous voulez venir chez moi, 
vous me ferez plaifir ; nous ferons feuls, fans monde, 
& vous ne ferez gêné par rien. 

Ne me parlez pas avec mépris de ma fabrique de 
porcelaine ; elle eft plus belle que celle de Mejffen ; 
mais la maifon ne fera tout-à-fait achevée qu'au 
mois de Septembre, avec les douze fours que je fais 
bâtir ; ce qui empêche encore qu'on ne travaille 
dans le grand. Cependant on fait déjà des chofes 
plus belles que jamais on n'en a imaginé à MeilTen. 
Je vous en donnerai des elfais en paffant par chez 
vous, & dès l'automne nous aurons des fervices & 
tout ce qu'on voudra. 

Adieu, mon cher ami; n'oubliez pas les abfens, & 
fur-tout moi qui vous aime tendrement. 

F E D E R I C, 



LETTRE CLV. 
DU ROI. 

Ce 21 d'Avril, 1764. 

Après q\ie vous ïivez infulté à ma manufa(51:nre 
de porcelaine, il faut, mon cher, que je la juflifie. 
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Je vous envoie un déjeûné auffi beau qtie ce que 
jamais on a travaillé à Meillen, et vous recevrez en 
même temps une taffe peinte en figures, qui ypus 
convaincra que notre ouvrage vaut au moins ççluj 
de Saxe. 

, Nous nous occupons ici à tirer notre poudre aux 
pioineaux ; le temps eft froid, mais cela n'empêche 
pas que nous n'aillions notre chemin. 

Adieu, mon cher ; je vous fouhaite bonne fanté, 
contentement 8c vie. 

FEDERIC. 



LETTRE CLVI. 
DU GENERAL F O U Q.U E T. 
S I R E, A Brandebourg, ce 22 Avril, ï^f^ 

Rien n'eft plus humiliant que d'être réduit à la 
néceflîté de fe rétracter. Cependant, quoiqu*il en 
coûte, je me fens affez au-deflus de cette mauvaife 
honte, d'autant plus qu'étant naturellement porté 
pour la fincérité & le vrai, ce caraélère m^oblige 
donc à reconnaître mon erreur, en me déclarant en 
faveur de la fabrique de porcelaine de votre Majefté, 
tant pour le relief de l'ouvrage, que la vivacité des 
couleurs du fervice à thé, qui l'emporte fur ce que 
j'ai vu de celle de Saxe. Pour ce qui eft de la tafle 
mofaïque, je m'imagine y trouver le pinceau de Vat- 
teau, tant elle eft raviflante, 

4 
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Vouz avez. Sire, un talent bien particulier, puif- 
qu'au lieu de punir la témérité de mes doutes, je 
m'en trouve récompenfé par ce beau préfent. 

Si ce n'était la crainte d'être puni une féconde 
fois, je m'aviferais encore d'une autre réflexion, fa- 
voir ; fi les experts de votre fabrique n'auront pas le 
fort de ces machiniftes, dont les modèles ne réuf- 
liflent qu'en petit.- 

Vous ajoutez fans doute. Sire, une demi-année au 
cours de ma vie par l'envoi de l'oxicrat, dont je me 
fervirai comme de remède. 

Je fuis pénétré de tant de bienfaits, & ce qui me 
mortifie le plus, c'eft le défaut de vous en pouvoir 
prouver ma reconnaiffance, & de témoigner à votre 
Majefté la réalité du zèle, de l'attachement & de la 
fidélité que j'ai pour fa perfonne. 

Vivez, Sire, pour le bien de l'état & votre gloire. 
Exercez, manœuvrez, & vous fâchez un peu quelque 
fois; tout cela contribue à votre fanté félon le fyf» 
tême de feu le vieux routier *. 

Je fuis, &c. 

L. M. F O U QU E T. 

P. S. Vous ferez très-bien venu chez nous à Bran- 
debourg, Sire, & vous y trouverez à midi le pot au 
feu d'un réfugié. 

* Le prince Léopold d'Anhalt» 
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LETTRE CLVII. 
DU ROI. 

Ce 37 d'Arril, 1764, 

Je fuis charmé de l'aveu que vous me faites, mon 
cher ami, de la bonté de ma porcelaine. Nous at- 
tendons que le grand bâtiment foit achevé pour tra- 
vailler en grand. Cela ne peut avoir lieu qu'à la 
pentecôte ; alors il faut établir les dix grands fours 
pour la cuilTon de la porcelaine, de forte que l'ou- 
vrage ne pourra être véritablement en train que vers 
le milieu de Septembre. On a déjà fait de grandes 
pièces dans les deux fourneaux que nous avons, qui 
ont fort bien réufîi ; mais nous avons des commif- 
fions pour la Ruflic & la Hollande, auxquelles on 
travaille inceflamment pour les expédier. 

J'entretiens adluellement cinq cents & fept per- 
fonnes à cet ouvrage ; il n'y a que les fours qui nous 
arrêtent ; mais au mois de Septembre cet obftacle 
fera levé. 

Vous vous imaginez, mon cher, que je fuis encore 
aufli vif qu'autrefois ; mais vous vous trompez. J'ai 
mis de l'eau dans mon vin, & je corrige à la vérité 
ce qu'il y a de défeftueux dans la partie de l'exer- 
cice, mais fans fortir de mon affiette ordinaire. Ce 
qui regarde le commun foldat fera l'année prochaine 
en ordre aufli bien qu'avant la guerre ; pour ce qui 
regarde l'officier, c'eft où porte ma plus graiide at- 
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tention ; pour qu'ils deviennent enfuite vigilans dans * 
le fervice, & qu'ils fe forment le jugement, je leur 
fais enfeigner la fortification, & avec cela on tâche 
de les obliger à raifonner fur tout ce qu'ils ont à faire. 

Vous comprenez bien que cette méthode ne fau- 
rait réuffir en général, mais dans le grand nombre 
nous formerons des fujcts 8c des officiers qui ne fe- 
ront pas généraux par brevet, & qui en auront vrai- 
ment les qualités. 

Adieu, mon cher ami j je vous manderai quand je . 
pourrai venir à Brandebourg. Je vous embralTe de 
tout mon cœur. 

F E D E R I C. 



LETTRE CLVIII. 
D U R O I. 

Ce 1 Juin, 1764. 

S I je ne vous écris pas moi-même, mon cher ami, 
c'eft que j'ai la goutte à la main gauche. Vous di- 
rez peut-être que je pourrais bien conduire la plume 
de la main droite, mais le papier m'échapperait, & 
je ne veux pas fatiguer vos yeux d'un griffonnage 
de chat. 

Cet accident, qui m'eft venu fort mal à propos, m'a 
empêché de voir les régimens de la Poméranie & de 
la Nouvelle-Marche, & m'a obligé de différer de 
deujrjours la revue des régimens de Magdebourg. 
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J'irai fans façon chez vous comme un ancien ami 
en paflant par Brandebourg. J'y ferai le 4 à midi. 
Je n'amène avec moi qu'un feiil ami bien digne de 
votre amitié & de votre eftime ; ainfi nous ne ferons 
que nous trois fi vous le trouvez bon. Il ne faut que 
peu de chofe pour me nourrir, je ne vous demande 
qu'une bonne foupe & un plat d'épinards, bon vi- 
fage d'hôte, & de vous trouver en bonne fanté. Ce 
dernier article eft de tous celui que je vous recom- 
mande le plus. 

Adieu, mon cher ami ; j'efpère vous affurer alors 
de toute mon eftime. ^ 

FEDERld 



LETTRE CLIX. 

DU GENERAL FOU QJJ E T. 

SIRE, A Brandebourg, ce 26 Sept. 1764^ - 

Un proverbe dit, que les chofes qui coûtent de lar 
peine produifent des effets d'autant plus agréables. 
Cela étant, j'ai lieu de croire que V. M. après avoir 
parcouru en chevauchant les Alpes de la Sijéfie^ 
doit être rrès-fatisfaite de fon voyage. Je le fouhaite. 
Sire, et juge avec fondement que vous ne ferez 
jamais le tour de vos contrées fans vous rappeler la' 
peine que vous a coûté la gloire de leur conquête. 
Jouiflez du repos, Sire (s'il en eft pour vous), que 
Sans-Souçi vous préfente avec fes fruits excellens, Se 
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agréez mes adions de grâces pour la part dont VOS 

Krutifch * m'ont pourvu pendant votre abfence. 

Portez-vous bien, Sire, &profpérezen toutes vos 

cutreprifes. Je fuis, &c. 

L. M. F O U QJJ E T. 



LETTRE CLX. 

DU ROI. 

Ce 26 Septembre, 1764. 

Je fuis très-fenfible aux fentimens d'attachemenc 
que vous avez bien voulu me renouveler par votre 
lettre d'aujourd'hui, â l'occafion du voyage que j'ai 
heureufement fait en Siléfie. 

J'y ai trouvé les chofes en aflez bon état, & ne 
fuis fâché que d'y avoir vu votre beau-fils -f- dans un 
état des plus malingres, qui donne tout lieu d'appré- 
hender qu'il cefîera bientôt de vivre. Sur ce je prie 
Dieu qu'il vous ait en fa fainte et digne garde. 

FEDERIC. 

P* S. Me voici de retour, mon cher. Je puis dire 
de mon voyage économique & militaire, que fi je 
n'ai pas trouvé tout également bien, du moins tout 
eft paffable. 

* C'cft le nom du premier jardinier du roû 
f Le colonel de Nimfchefr/ki. 
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LETTRE CLXI. 
D U R O I. 

Ce 19 d'Oftobre, I764« 

J'AI reçu, mon cher ami, le pâté du Périgord de 
Brandebourg*. Je l'ai gardé pour apprendre fi vous 
en voulez prendre votre part. Je fuis tout feul ; fi 
le voyage ne vous incommode pas, ou fi d'autres rai- 
fons ne vous retiennent, il dépendra de vous de 
rendre une petite vifite à votre ami. I 

Le pauvre NimfchefRki, qui était un bon & digne 
officier, vient de décéder. J'en fuis fâché, mais 
bientôt nous irons le rejoindre dans ce pays d'où per- 
fonne ne revient. 

Nous avons fait des manœuvres, qui ont réuffi tant 
bien que mal. Les officiers de l'état-major ne font 
pas encore réformés j il faut encore quelques années 
pour remonter cette machine fur le pied précédent. 
Cependant je me fais vieux, & je devrais plutôt 
penfer à graifler ma voiture pour le grand voy^ 
âge, qu'à manœuvrer avec des troupes que félon 

* Le roi aimait les trufies & fefait venir tous les ans un pâté du 
Périgord. Fouquet avait amené de la Croatie quelques chiens dref» 
fés à déterrer les truffes. On trouva dans les environs de Magde- 
bourg & de Halberiladt des truffes qui ne le cédaient point à celles 
d'Italie, & Fouquet en ayant fait faire un^pâté à la façùo de ceux du 
Périgord, l'envoya au roi, qui le trouva très-bon. 
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toutes les apparences je ne mènerai plus à l'en- 
nemi. 

Adieu, mon cher ; bonne fanté, contentement & 
bonne humeur ; voilà ce que je vous fouhaite bien 
cordialement. 

FE D E RIC. 



LETTRE CLXII. 
DU GENERAL FOU QJJ E T. 
SIRE, A Brandebourg, ce 22 d'Oûobre, 1764. 

tE retour de mon domeftique m'aurait averti trop 
tard de l'honneur que votre Majefté me deftinait à 
midi, fi d'ailleurs je n'eulTe été empêché de m'y 
rendre par des incommodités hémorroïdales, dont je 
lie fais que me remettre. Les ordres gracieux de 
votre Majefté me permettent de lui alléguer ces rai- 
fons. Je la fupplie d'accorder pendant cette faifon 
le repos & la chaleur convenable à mon état valétu- 
dinaire, pour mettre s'il fe peut quelque intervalle à 
la fuite du colonel Nimfchefffki, en qui vous avez 
perdu un très-digne & bon officier. Non que je 
craigne la mort, mais je ferais aflez d'accord de jouir 
quelque temps de la tranquillité & de la douceur que 
.vos bontés procurent à ma vie. Ce qui en redouble 
l'agrément, eft de vous favoir bien portant. Sire. Je 
l'attribue aux promenades journalières de votre Ma- 
jefté, 

Pufllez- 
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Puflîez-vous enfiler vos allées, bâtir cinquante an- 
nées de fuite des colonnades & des palais, puis voi- 
turer avec le.char d'Elie droit au paradis. 

Je fuis, &c. 

L. M. FOUQUET. 



LETTRE CLXIII. 
DU ROI. 

Ce 26 d*Oaobrc, 1764. 

Demeurez, mon cher ami, au coin de votre 
foyer, parce que la chaleur vous eft falutaire. Con- 
fervez-vous, c'eft votre premier devoir, 8c puis, fi 
vous n'avez rien de mieux à faire, penfez quelque- 
fois à votre ami abfent. 

Je conçois que la perte que vous venez de faire 
vous doit être fenfible ; votre gendre était jeune, il 
avait échappé à tous les dangers d'une guerre meur- 
trière, & puis il s'en va mourir dans le moment qu'il 
devait recueillir les récompenfes de fes fervices. 
Cela eft cruel ! mais il faut dire comme cette femme 
Lacédémonienne, qui apprenant que fon fils avait été 
tué à la bataille de Maraton, dit\ Je favais, en le 
mettant au monde, qu'il n'était pas immortel. Un 
peu plus tôt, un peu plus tard, il faut en venir là ; 
tel a été le fort des races précédentes. Se tel fera le 

Otuv.fofth.deFr.il. T. XIII. 

X ' 
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nôtre. Cependant, tandis qu'on eft dans le monde, 
il eft jufte d'en profiter quand on le peut, & d'en 
prendre les douceurs, qui fervent d'antidote aux 
amertumes dont la vie de tous les hommes eft 
empoifonnée. 

Je vous remercie de vos truffes de Magdebourg. 
Noël * en fait un pâté ; & comme vous n'avez pas 
pu goûter le vôtre, je vous enverrai le mien. 

Adieu, mon cher ami, portez-vous bien, ban- 
niffez la triftefle de votre efprit, & confervez-moi 
un ami pour qui mon eftime ne ceflera qu'avec 
ma vie. 

F E D E R I C. 



LETTRE CLXIV. 
DU ROI. 

Ce 19 Décembre, 1764. 

Je vous envoi'e, mon cher ami, une petite marque 
de fouvenir. Je vous deftinais un fervice de table Se 
des vafes, mais nous ne pouvons avoir ces chofes 
qu'au mois de Mars, où toute la fabrique fera mon- 
tée & en état de j^rnir ce qu'on voudra. 

Portez-vous bien, mon cher, & n'oubliez pas vos. 
vieux amis. Adieu. 

FEDERIC. 



* Maître -d'hôtel français du roi. 
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LETTRE CLXV. 
DU GENERAL FOU Q.U E T. 
SIRE, A Brandebourg, ce 24 Décembre, 1764. 

Quoique la réception de votre belle porcelaine 
me caufe beaucoup de joie, cette joie ne faurait né- 
anmoins furpafler celle que je reffens de la fatisfac- 
tion que vous doit donner la réufTite de cette fabrique, 
puifque c'ell votre production & votre ouvrage, qui 
répond à tout le refte de vos entreprifes. Je vous 
en félicite, Sire, & ne doute pas que ce grand & bel 
établiflement ne parvienne bientôt à fa' dernière per- 
feftion. Agréez, Sire, les vœux fincères de mon 
cœur pour le renouvellement d'année & la conferva- 
tion de votre famé. Je fuis, &c. 

L. M. FOUQUET. 



LETTRE CLXVI. 
DU ROI. 

Le 10 Février, 1764. 

Je vous envoie, mon cher ami, un fragment de pâ- 
té de Périgord véritable, avec des truffes qui vien- 
nent de ce pays-là. Je fouhaite qu'il vous ragoûte, 
& que cette occafion me procure des Houvelles 
de votre fanté. Car quoique voifin, je n'apprends 

X % 
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pas le mot de ce qui vous regarde, bien que per- 
fonne ne s'y intérefle plus que votre ancien & fidèle 
ami. 

F E D E R I C. 



LETTRE CLXVII. 
DU GENERAL FOU Q_U E T. 

SIRE, A Brandebourg, ce 1 1 Février, 1765. 

J E fuis très-fenfible à la bonté de votre gracieux 
fouvenir, & me réjouis fort de vous favoir dans votre 
repos. Il paraît très-convenable. Sire, d'en prendre 
de temps en temps à votre âge, pour faire vie qui 
dure. La différence de l'original du pâté de Péri- 
gord à la copie de Brandebourg me paraît très-re- 
marquable. Je dois la même juftice à celui de 
Sans-Souci, & trouve, félon mon goût, que l'affai- 
fonnement de Sir Noël l'emporte fur l'original 
même. 

Ma fanté eft fort journalière ; je ne fors de mon 
enclos que pour me rendre au temple, y porter mes 
vœux pour la profpérité de votre Majefté, et puis 
de temps en temps pour déterrer un bléreau. D'ail- 
leurs je vis dans la retraite, et ne vois chez moi que 
quelques officiers de la garnifon, mes collègues et ma 
fille, qui depuis peu de temps eft revenue s'établir à 
Brandebourg avec fes deux enfans Henriette et Wil- 
helmine de Nimfchefïïki, dont le défunt m'a nommé 
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tuteur. C'eft dans cette qualité, Sire, que j'ofe fup- 
plier votre Majefté de vouloir leur accorder la grâce 
de trouver un jour place au chapitre de Halle. 
Je fuis, &c. 

L. M. FOUQUET. 



LETTRE CLXVIII. 

DU ROI. ' 

Le I I Mars, tj6^. 

Je reviens de Berlin, mon cher ami ; j'ai été à ma 
fabrique de porcelaine ; j'y ai trouvé deux vafes & 
une jatte à bouillon ; j'ai cru que cela pourrait 
vous faire plaifir, & je vous les envoie. Les grandes 
garnitures des cheminées ne font point achevées ; 
on travaille aux formes, èc dans fix femaines au 
plus tard, on pourra avoir de tout ce qu'on voudra. 
Je ne vous oubUerai pas, mon cher, dès que je 
trouverai quelque chofe digne d'orner votre re- 
traite. 

Adieu, mon cher ami; mandez-moi comment vous 
vous portez. 

FEDERIC. . 
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LETTRE CLXIX. 
DU GENERAL FOU Q_U E T. 
SIRE, A Brandebourg, ce 15 Mars, 1765. 

Je ne crois pas qu'un enfant puifle reflentir plus de 
joie aux étrennes que j'en ai eu à la réception de vos 
vafes & de la jatte. Je les trouve d'une beauté 
achevée, tant pour la blancheur de la porcelaine, 
qvie pour le goût & les couleurs. Je fuis convain- 
cu que ni le Japon ni l'Europe n'ont rien produit de 
femblable ni en fi peu de temps. 

Il ne me refte plus. Sire, que le défir de pouvoir 
reconnaître dignement toutes les grâces dont V. M. 
daigne me combler. 

Ma fanté eft paffable. La voix s'affaiblit de plus 
en plus ; il y a des jours où j'ai peine à me faire en- 
tendre. Je fuis, &c. 

L. M. FOUQU E-T. 

LETTRE CLXX. 
DU ROI. 

Le 25 d'Ayril, 1765. 

Mon cher ami, j'ai eu depuis cinq femaines la 
goutte & les hémorroïdes d'une façon plus violente 
que je ne les ai eues jamais ; & comme le mal eft 



CORRESPONDANCE. 3II 

pafle, & que je commence à me remettre à préfent, 
je n'ai rien de plus preffé que de vous donner de mes 
nouvelles. 

Je fouliaite d'en apprendre de bonnes de votre 
part, & que votre fanté aille en augmentant. J'efpère, 
mon cher, que ce que je vous en écris ne vous fera 
pas défagréable, & que votre réponfe me tranquilli- 
fera fur l'état de votre fanté. 

Adieu, mon cher ; je vous embraffe de tout mon 
cœur, & j'efpère que vous ne ferez pas fâché fi je 
viens chez vous en allant à Magdebourg. 

F E D E R I C. 



LETTRE CLXXI. 

DU GENERAL FOUQ_UET. 

SIRE, A Brandebourg, ce 28 d'Avril, 1765. 

Je fuis au comble de ma joie. Sire, de vous favoir 
mieux portant, & je rends mes très-humbles adlions 
de grâces à votre Majefté de la confolante nouvelle 
qu'elle vient de m'en donner. 

Il m'a paru être préfent aux violentes douleurs 
de votre goutte, Sire, jufqu'à m'en faire grincer 
des dents, ce qui apparemment a augmenté en même 
temps les fouffrances d'une enflure à mes deux 
jambes, dont je fuis incommodé depuis quelques 
femaines. 

Je commence à me remettre par le moyen du 

X 4 
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petit lait. Mais votre fanté, Sire, me tient plus à 
cœur que la mienne, & j'ofe fupplier votre Majefté 
de faire tout fon poflîble, pour vous donner, du- 
rant la belle faifon, le temps de reprendre vos 
forces. 

Vous ferez le bien venu chez vous à Brande- 
bourg ; je me trouverai trop heureux & honoré 
dans mon refuge de pouvoir vous préfenter le pot 
au feu. 

Je fuis, &c. 

L. M. FOUQJJET, 



LETTRE CLXXII, 
DU ROI. 

Le 6 Juin, 1765. 

Je ferai le 9 à midi chez vous, mon cher ami ; je 
viens tout feul ; cela n'exige ni feftin ni dépenfe. Le 
pot au feu, pris à la lettre, eft fuffifant. Je fouhaite 
de vous y voir en bonne fanté, gai, & de bonne 
humeur. 

Ici à la revue il y a eu 4" haut & du bas. Ce 
n'eft ni comme à Berlin ni comme à Stetin, mais il 
faut que cela vienne. 

Adieu, mon cher ami ; je vous embrafle tendre- 
ment. 

• " F E D E R I C. 
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LETTRE CLXXIII. 
> D U R O I. 

Ce 26 Juin, 1765, 

J E vous envoie, mon cher ami, quelques fruits de 
Sans- Souci ; j'ai encore quelque chofe pour vous, 
que je voudrais vous donner à vous-même. La 
cour de Brunfvic vient ou arrive ici le 10 du mois 
prochain. Voilà le temps, mon cher, dont je puis 
difpofer, c'efh à vous de choifir le vôxre. 
Adieu, mon cher ami j je vous embraffe. 

FED ERIC, 



LETTRE CLXXIV. 
DU GENERAL FOU QJJ E T. 
SIRE, A Brandebourg, le 27 Juin, 1765. 

D EPUIS l'exiftence de Brandebourg on n'y a 
point vu paraître félon toute apparence dans la faifon 
préfente, les différentes fortes de fruits que votre 
Majefté vient de m'envoyer. 

Vous y ajoutez. Sire, Tordre de venir en cueillir 
moi-même, & je n'y manquerai furement pas. 

Le fieur Cothénius m'ayant mis aux bains depuis 
quinze jours, ce qui ne laifle pas de me foulager, je 
fupplie votre Majefté d'en permettre la continuation 
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jufqu'à Samedi prochain, afin que j'aie le Dimanche 
fuivant le bonheur de me mettre à fes pieds, & de 
lui témoigner que je fuis, &c. 

!.. M. FOU Q^U E T. 



LETTRE CLXXV. 
DU ROI. 

Le 16 Septembre, 1765. 

Je reviens de Siléfie, mon cher ami. Les eaux de 
Landeck m'ont rendu l'ufage des jambes, & à pré- 
fent il ne me paraît prefque pas que j'aie eu la 
goutte. 

J'ai vu votre régiment mieux en ordre que jamais. 
Luck* eft un très-bon officier, 8c qui fert par honneur 
8c par ambition. 

Je fouhaite que mon jardinier vous ait bien fervi 
durant mon abfence ; c'eft à moi maintenant à être 
votre pourvoyeur, & à fournir votre ménage de 
fruit & de ce qui peut vous être agréable ; mais 
j'exige que vous me donniez des nouvelles de votre 
fanté, pour que je fois tranquille fur le fujet de 
mon bon vieil ami, que j'aimerai jufqu'au tombeau. 
Adieu. ' 

FEDERIC. 

* Le lieutenant-colonel Luck commandait alors le ré£riment 
de Fouquct. Il obtint en 1773 un régiment nouvellement formé. 
Mais en 1780 l'état infirme de fa fanté le força de prendre fon 
congé. Le roi lui accorda alors une penfion. 
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LETTRE CLXXVI. 
DU GENERAL FOV Q_U E T. 
SIRE, A Brandebourg, ce i6 Septembre, 1765. 

La confirmation que je viens de recevoir de votre 
Majefté du bon effet que les eaux de Landeck lui ont 
procuré, me donne une joie extrême. 

Votre contentement, Sire, fait le rnien & mon 
unique confolation. Je ne Ceflcrai jamais de faire 
les vœux les plus lincères pour la fanté de votre 
Majefté. 

Je reffens toute la fatisfa6lion poflible, Sire, de ce 
que vous avez trouvé mon régiment en bon ordre. 
Le lieutenant-colonel Luck m'a marqué avec bien 
de la joie les marques réelles que votre Majefté lui a 
données de fa gracieufe approbation, ce qui doit 
l'engager à faire de plus en plus paraître fon zèle 
pour votre fervice. 

Vous m'ordonnez. Sire, de vous donner de mes 
nouvelles. J'ai eu depuis près de quatre femaines 
des douleurs de fciatiquc ; je me fuis avifé de me fer- 
vir du baume de la Mecque, dont j'avais environ 
quinze ou dix-huit gouttes, que j'ai prifes en autant 
de jours. Je m'en trouve plus difpos & beaucoup 
foulagé. 

Je vous rends grâces. Sire, de vos excellens fruits, 
& fuis, &c. 

L. M. F O U Q^U E T. 
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LETTRE CLXXVII. 
D U R O I. 

Ce i8 Septembre, 1765, 

H EUREUSEMENT, mon cher ami, il m'efl: 
encore refté un flacon de baume de la Mecque, que 
l'Effendi m'a donné. Je vous l'envoie avec le plus 
grand plaifir du monde, & j'y ajoute mille vœux, 
pour que ce baume vous faflç tout lé bien imagi- 
nable. '\ 

Portez-vous bien, et n'oubliez pas le plus fidèle 

et le plus ancien de vos amis. ' ' 

F E D E R I C. 



LETTRE CLXXVin. 
DU GENERAL F O U Q.tJ E T, 
SIRE, A Brandebourg, ce 19 Septembre, 176^. 

On vient de me rendre le flacon de baume de la 
Mecque, que votre Majefté me fait la grâce de m'en- 
voyer. 

Jamais prince au monde n'a pris plus de foins 
pour fon ferviteur que votre Majefté pour ma fantc. 

Ce qui vous diftingue. Sire, des autres princes, 
c'eft que vous faites tant de bien à un homme qui 
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ne peut par le moindre fervice vous en témoigner 
fa reconnaiflance. Quel fort. Sire, de ne pouvoir 
répondre à tant de bontés que par les fentimens 
de l'attachement inviolable & de la fidélité, avec 
laquelle je ferai jufqu'au dernier moment de ma 
Vie Sec» 

L. M. FOU QUE T. 

LETTRE CLXXIX. 
DU ROI. 

Ce 31 Décembre, 176J. 

Bon jour & bon an, mon cher ami ; je vous en- 
voie un préfent de vieillard à vieillard : une chaife 
commode, que vous pouvez troufler & baifler félon 
votre fantaifie ; du vrai baume de la Mecque, pour 
reftaurer vos forces ; & des berloques de ma manu- 
faflure de porcelaine, pour vous amufer. Quand je 
vous verrai l'été à Potfdam, je vous ferai quelque 
galanterie plus folide. En attendant je fais, mon 
cher ami, des vœux pour votre fanté, vous aflurant 
que perfonne n'y prend plus de part que votre an- 
cien & fidèle ami. 

FED ERIC. 
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LETTRE CLXXX. 
DU GENERAL FOU Q.U E T. 

SIRE, A Brandebourg, ce 3 Janvier, 1766. 

VoT RE Majeftc ne m'aurait jamais prévenvi fur 
le compliment de la nouvelle année, fi ce n'était 
qu'un effet d'attention & de difcrétion m'en eût 
empêché ; d'ailleurs je fuis perfuadé. Sire, que de 
tous les coniplimens que vous recevez à cette occa- 
fion, il n'y en a certainement pas qui puifîcnt furpaf- 
fer la fincérité des fentimens de mon cœur pour votre 
. gloire & bien-être. 

Je vous remercie, Sire, des belles & bonnes 
étrennes que vous avez la grâce de m'envoyer, & 
félicite votre Majefté de la fatisfaftion que lui doit 
donner la réuffite de fa porcelaine, d'autant plus 
qu'étant la dernière en date, elle l'emporte en beau- 
té fur toutes les autres. 

Je ferai bon ufage du fauteuil, & m'y dorloterai 
de mon mieux. 

Le premier envoi de baume de la Mecque de 
votre Majefté m'ayant donné quelque force, guéri 
des crampes & de la fciatique, j'ai lieu d'efpérer que 
le fécond volume achèvera le refte, excepté la refpi- 
ration & la voix, qui femblent diminuer de plus en 
plus. 

Je fuis, &c. 

L. M. F O U QJJ E T. 

6 
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LETTRE CLXXXI. 
DU ROI. 

Ce 9 Janvier, 1766. 

Je fuis charmé, mon cher ami, que les bagatelles 
que je vous ai envoyées vous aient été agréables. 
C'eft le dernier flacon de baume de la Mecque qui 
me reftait. J'ai fait écrire àr Conftantinople, pour en 
tenir en réferve, fi vous en fouhaitez. 

Notre carnaval reflemblc aux jours ouvriers à 
Brandebourg ; il n'y a ni fpedacle ni rien, à caufe 
d'un deuil de famille qui m'afflige fenfiblement. Je 
me fuis relâché pour les derniers quinze jours en fa- 
veur de notre jeuneffe, qui n'eft guère fenfible à la 
triftefle des autres. 

Votre ferme de tabac* avance bien, & jeme flatte 
que vous aurez lieu d'en être content. 

Adieu, mon cher ami, foignez bien votre fanté, 
& comptez toujours fur mon cœur, qui fera à vous 
à l'avenir, comme durant le paffé. 

F E D E R I C. 

* Lorfque le roi établit] la ferme générale du tabac, il vint urc 
fois à parler à Fouquet, pendant qu'il était ciiez lui à Brandebourg, 
de l'avantage des intéreffés, & lui confeilla d'y prendre part. Fou- 
quet fit des difficultés, préférant les intérêts plus modiques mais plus 
fûrs qu'il tirait de la Laiidfchaft à Berlin. Le roi entra là-delFus 
daris Ta chambre, & revint bientôt après avec une fomme confidé- 
rable qu'il remit à Fouquet : " Voici," lui dit-il, " de l'argent 
" que je vous apporte, pour que vous en achetiez des a(ftion8 
"de tabac." 
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LETTRE CLXXXII. 
DU GENERAL FOU Q.U E T. 

SIRE, A Brandebourg, ce 9 Janvier, 1 766. 

Je fuis pénétré de toutes les bontés que vous me té- 
moignez, au point que je ne puis en rendre les re- 
mereîmens convenables, tant par rapport aux foins 
que votre Majefté prend de ma fanté, que pour celui 
qu'elle prend de mes intérêts. Ce dernier point 
m'engage à lui demander une nouvelle grâce. 

Sire, la voici. J'ai perdu à li prife de Glatz 
toutes mes obligations, il y en avait pour 18500 écus 
de votre Landfchaft de Berlin, dont je joins ici la 
note. Je fupplle votre Majefté, pour la fureté de 
ma famille, de vouloir m'en accorder de conformes 
aux premières qui étaient fouffignées de fa main. 

Nous fommes autorifés tant par la raifon que par 
l'ufage de modérer le chagrin aufTi bien que la joie. 
Conféquemment, Sire, votre Majefté peut fans fcru- 
pule jouir du carnaval & du mafque. 

Comme votre Majefté fe porte bien à l'entrée de 
fon année climatérique, je me flatte que fa fanté fera 
de longue durée. Je fuis, &c. 

L. M. F O U Qj; E T. 
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LETTRE CLXXXIII. 
DU ROI. 

Ce 12 Janvier, 1766. 

T > A lettre du 9 que vous m'avez fait parvenir, 
m'ayant été remife, j'ai faifi avec plaifir l'occafion 
de vous marquer ma bonne volonté pour vous obli- 
ger, 8c j'ai donné des ordres précis à la L.andfchaft, 
afin de faire expédier de nouveau & envoyer à ma 
confirmation les contrats, félon le dénombrement 
que vous en avez joint fur les fonds que vous y avez 
placés. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en fa 
fainte & digne garde. 

FEDERIC. 

P. S. Vous recevrez, mon cher ami, vos quit- 
tances dès qu'on me les aura envoyées. 

LETTRE CLXXXIV. 
DU ROI. 

Ce 9 Février, 1766. 

Je vous envoie, mon cher ami, une petite provifion 
de truffes d'Italie qu'on m'a fait tenir par Vienne. Je 

Oeuv.ùqfih. deFr. IL T. XI II. 

Y 
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fouhaité qu'elles vous foient agréables, & qu'elles 
vous ragoûtent & réveillent votre appétit. 

•J'attends ici tranquillement dans mon trou le re- 
tour du printemps ; cette laifon-ci n'eftpas faite pour 
notre âge. Nous autres vieillards ne refllifcitons 
qu'au printemps & végétons en été, mais l'hiver n'eft 
bon que pour cette jeunefle bouillante tk impétueufe, 
qui fe rafraîchit à des courfes de traîneaux et à fe pe- 
loter de neige. 

Adieu, mon cher ami ; je fais des vœiix pour 
votre confervation Se pour tout ce qui peut répandre 
des agrémens fur votre vie. 

FEDERIC. 



LETTRE CLXXXV. 

■DU GENERAL FOU Q.U E T. 

SI R£, A Brandebourg, ce n Février, 1766. 

Je rends grâces à votre Majefté des truffes d'Italie 
qu'elle vient de m'envoyer. Ceux qui auront goûté 
de l'une & de l'autre efpèce, trouveront que celles 
de votre bon pays de Magdebourg et de Halberftadt 
les furpalîént infiniment. Le long voyage des ultra- 
montaincs peut en être la caufe. 

Puifiîez-vous, Sire, jouir long temps de tous les 
mets & de tout ce qu'il y a de bon dans ce monde, 
pulfque perfonne n'en eft plus digne que vous. 

Je me flatte, Sire, que vous palîercz bien au-delà 
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de mon^ge de [foixante-neuf ans, fur-tout depuis les 
effets des bains de Landeck, qui vous ont raffermi au 
point de fupporter également le froid et le chaud de 
la faifon au temps de vos manœuvres. 

Je deviens fourd, Sire, et j'ai toute la peine da 
Oionde à me faire entendre. 

Votre ferviteur s'achemine tout doucement vers 
le grand voyage. Tôt ou tard, et quelle qu'en foit 
rilTue, foyez perfuadé que je vous aimerai. Sire, âVec 
un dévouement inviolable et le plus profond refpeft 
jufqu'au dernier moment de ma vie. 

Je fuis, &c. 

L. M. FOUQJJET. 



•LETTRE CLXXXVI. 
DU ROI. 

Ce 1$ Février, 1766. 

Votre lettre, mon cher ami, m'a attrifté. Vous 
parlez de votre départ ; et fi cela dépend de moi, j'ai 
envie de vous conferver le plus long-temps poffible. 
On trouve par-to\it deshommes, mais rarement d'aufli 
honnêtes gens et d'aufli fidèles amis que vous. Soi- 
gnez-vous le plus qu'il eft poflible pour que je ne 
vous perde pas fitôt, et fongez au chagrin que j'aurai 
11 je me voyais féparé-de vous pour jamais. La fur- 
dité ne fait rien à l'affaire ; on a des cornets qui faci- 
litent l'ouie ; feu madame de RocouUe en avait, ec Je 

Y 2 
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VOUS en ferai faire, de forte que j'efpère qu'à l'aide 
du beau temps vous reprendrez des forces, & que je 
pourrai avoir encore le plaifir de jouir de vous à 
Sans-Souci. 

Plein de cette perfuafion, je vous prie de faire 
tout ce qu'il faut pour vous conferver, afin que j'aie 
alors le plaifir de vous embrafler, & de vous donner 
des marques de ma fîncère tendreffe. Adieu. 

F E D E R I C, 



LETTRE CLXXXVII. 
DU GENERAL FOU Q.U E T. 

SIRE, A Brandebourg, ce 19 Février, I766. 

Je ne puis répondre à vos bontés, un torrent de 
larmes me ferre le cœur, & l'exprefllon me manque. 
Toute ma Confolation & ce qui me flatte le plus, 
c'eft que vous m'eftimez au nombre de vos amis. 
Mais qui fuis-je moi, pour recevoir tant de grâces ? 
Un chien mort comme Mephibofeth. 

L'ordinaire des princes n'eft pas d'avoir l'ame fi 
tendre ; & vous qui les furpalfez tous. Sire, com- 
ment s'eft-il pu faire que vous l'ayez fi flexible pour 
vos amis ? Aufîi j'en reconnais tout le mérite, la 
grandeur 8c le prix. 

Je ne crois pas, Sire, & le ciel m'en eft témoin, 
qu'on puilTe furpalTer les fentimens d'attachement 
que j'ai pour votre augufte perfonne. Je baifTc 
5 
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beaucoup & de tous côtés ; je parle fort peu, parce 
qu'on a peine à m'entendre ; & même je ne puis 
articuler ce que je veux dire, comme feu le général 
de Rochow. 

Peut-être que la belle faifon y portera quelque 
changement, & me procurera encore le feul bien où 
j'afpire en ce monde, qui eft de vous voir. 

Je fuis, &c. 

L. M. F O U QJJ E T. 



LETTRE CLXXXVm. 
D U R O I, 

Ce 24 Février, 1 766. 

Je vois bien qu'il faut vous fortifier, mon cher ami. 
On a voulu goûter il y a deux jours du vin d'Hon- 
grie de mon grand-père ; on l'a trouvé bon. J'ai 
gardé la bouteille ; je vous l'envoie ; c'efh la dernière. 
Puiffe-t-elle vous faire du bien ! 

Si vous voulez d'autres vins vieux, j'en ai de 
toutes les efpèces, & je me ferai un vrai plaifir de vous 
les fournir; vous n'avez qu'à le dire. Je faiç mille 
vœux pour votre confervation, en vous embraffant 
de tout mon cœur. Adieu, mon cher ami. 

F E D E R I C. 
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LETTRE CLXXXIX. 
DU GENERAL FOU Q.U E T, 

SIRE, A Brandebourg, ce 2 de Mars, 1766, 

C^UEL dommage, & quelle perte pour votre Ma- 
jeflé de vous priver de tout ce qu'il y a de plus dé* 
leclable en fait de vin, & d'être d'un goût fi oppofé 
à celui de Saint Luc. Ce faint homme, avancé en 
âge fans doute, & avec un eftomac débile, jugea en 
bon connaifTeur que le vin vieux était préférable au 
nouveau. Nonobftant les fentimens fi contraires de 
votre Majefté, je ne cefTerai de faire les vœux les 
plus ardens pour la confervation de fes préciei^x 
jours. Je fuis, &c, 

L. M. F O U QU E T, 



LETTRE CXC. 
DU ROI. 

Ce 16 d'Avril, 1766. 

J E vous envoie, mot^ cher ami, quelques légumes 
& ce qu'il y a de plus nouveau dans le jardinage. 
Je fouhaite que cela vous fafle plaifir, que vous en 
mangiez en bonne fanté, & que çelà vous fafle ref- 
fouvenir'de votre viejl ami. 

F E D E R I C. 
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LETTRE CXCI. 
DU GENERAL FOUQ,UET. 
SIRE, A Brandebourg, ce 17 d'Avril, 1766. 

J E VOUS rends grâces des légumes que votre Ma- 
jefté vient de m'envoyer. Ce n'eft qu'à Sans-Souci 
où l'on puiffe trouver des chofcs fi précoces. Egale- 
ment pénétré de joie de vous lavoir en bonne fanté. 
Sire, que de reconnaiffance pour votre gracieux fou- 
venir — ^je fuis, &c. 

L. M. FOU Q^U E T. 



LETTRE CXCII, 
DU ROI. 

Ce 31 Mai, 1766. 

Mon cher ami, je m'invite tout rondement à 
diner chez vous fans façon, comme l'amitié l'auto- 
rife, pour le 2 Juin, ce qui eft après-demain. 

Je me réjouis d'avance, mon cher Fouquet, d'a- 
voir le plaifir de vous embrafler. Je ferai à onze 
heures chez vous. Adieu, mon cher ami. 

FED E RI e. 
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LETTRE CXCIII. 
DU ROI. 

Ce ç Juillet, 1766. 

T 

J E vous envoie, mon cher ami, quelques fruits de 
mon jardin. J'ai eu à faire jufqu'ici ; à'préfent je 
fuis feul ; cependant je ne nous invite à venir que 
quand la pluie fera paffée, parce que le froid qu'il 
fait à préfent ne ferait pas convenable à votre fanté. 
Vous aurez la bonté de me dire naturellement fi ce 
petit voyage vous convient, & quand vous voulez le 
faire, pour que je vous envoie de mes chevaux; 
d'avance. 

Adieu, mon cher ami ; je reconnaîtrai ce plaifir 
que vous voulez me faire, &je vous embraflè. 

FEDERIC. 



LETTRE CXCIV. 

DU GENERAL FOU QJJ E T. 

SIRE, A Brandebourg, ce 5 Juillet, 1 766. 

J E vous rends grâces des bons fruits que votre Ma- 
jellé vient de m'envoyer. 

Plus mon cœur ed pénétré de reconnaiflance pour 
le gracieux fouvenir de votre Majcfté, & plus je fuis 
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mortifié, Sire, de me voir 4ans la fuuation qui m'ôté 
le pouvoir de me rendre à v.os ordres. 

Mes maux de reins font encore les mêmes & ne 
me- permettent pas de quitter mon fauteuil. J'ef- 
père que le beau temps en diffipera les douleurs & 
me mettra en état de fatisfaire l'empreffement refpec- 
tueux que je reffens de me jeter aux pieds de votre 
Majefté. Je fuis, &c. 

L. M. FOUQJJET. 



LETTRE CXCV. 
D U R O I. 

Ce l6 Juillet, 1765. 

Je vous ai envoyé un médecin *, mais comme je 
fais que vous ne vous en fervez que fort fuperfi- 
ciellement, je vous envoie, mon cher ami, des me- 
lons, qui peut-être feront plus de votre goût. Le 
médecin prétend que vous avez pafTé le temps de la 
faignée, mais qu'en vous fefant tirer un peu de fang, 
vous vous trouveriez beaucoup foulage. Perfonnc 
ne prend plus de part que moi à votre confervation ; 
ainlî ne trouvez pas étrange que j'entre dans le dé- 
tail de votre fanté & de ce qui peut prolonger les 

* M. Cothéniiis, que le roî envoya au général Fouquet, fut très- 
bien reçu. On lui laifla à peine le temps de s'informer de la 
fanté du général. De-là vitnt qu'il fut peu fatisfait de fa docilité 
& de fa dicte. 
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jours de mon ancien & fidèle ami. Adieu, mon 
cher ; je vous embraffe. 

FEDERIC. 



LETTRE CXCVI. 

DU GENERAL FOU Q,U E T. 

SIRE, A Brandebourg, ce i6 Juillet, 1766. 

CiE font vos bontés feules qui me foulagent. Je 
vais me fervir des bains que votre médecin m'a or- 
donnés. Je me faigne régulièrement deux fois par 
an, le 15 d'Avril & le 15 d'Oélobre. Au refte, je 
me rapporte au goût du public en donnant aux 
cerifes & aux melons la préférence fur la caflc, le 
fénc, & la rhubarbe. Je fuis, &c, 

L. M. FOUQ^UET. 



LETTRE CXCVII. 
PU ROI. 

Le 26 Septembre, 1766. 

Je vous envoie, mon cher ami, du vin d'Hongrie, 
ayant appris en Siléfie que vous en défiriez ; & je 
vous envoie en même temps de mes rai fins, que vous 
goûterez en cas qu'ils ne vous foient point nuifihlçs* 
J'ai auflTi écrit à Conftantinople pour- du baume de la 



I 
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Mecque, parce que je foupçonne que le vôtre fera * 
confumé. Enfin je voudrais contribuer à votre con- 
fervation autant qu'il dépend de moi. Secondez- 
moi, mon cher, dans cette entreprife par les foins de 
votre fanté, pçur que je conferve le plus long-temps 
xjue poffible mon bon ancien & fidèle ami. Adieu. 

F E P E R I C. 



E T T R E CXCVIII. 
DU GENERAL FOUQ_UET, 

SIRE, A Brandebourg, ce 27 Septembre, 1766, 

CRUELS foins prenez-vous d'un homme qui ne 
vous eft plus utile à rien ! Il ne fufiit pas que votre 
Majefté m'envoie du vin d'Hongrie & des raifins qui 
entr'eux fe difputent à qui l'emportera pour le goût, 
il faut encore que l'Afie y fourniffe de fon baume. 

Comment puis-je. Sire, répondre aux bontés in- 
finies dont votre Majefté me comble ? Mon cœur 
éprouve tous Jes effets de la reconpaiffance, mais 
J'expreffion me manque. 

Rien ne contribue plus à ma confervation. Sire, 
que les foins gracieux de votre Majefté, fans lefquels 
je ne ferais peut-être plus. 

Le baume de la Mecque, Sire, ne laifle pas que 
de me donner des forces, & je me fefvirai de votre 
vin d'Hongrie pour fortifier mon eftomac, en chan- 
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tant la louange & la gloire de mon incomparablo 
bienfaiteur. 

Quel chagrin pour moi. Sire, de n'être plus en 
état de prouver par mes fervices le zèle & le dévoue- 
ment inviolable avec lequel je fuis, &c. 

L. M. FOU QJJ E T. 



LETTRE CXCIX. 
DU ROI. 

Ce II Oâobre, 1766. 

J'AI enfin reçu, mon cher ami, du baume de la 
Mecque, que mon miniftre m'a rapporté de Conftan- 
tinople. Je vous l'envoie en fefant mille vœux pour 
qu'il vous faffetout le bien poflîble, & en vous afllir- 
ant que pcrfonne ne s'intéreffe plus à vous que votre 
vieil ami. 

F E D E R I C . 



LETTRE ce. 

DU GENERAL FOUQ.UET. 

SIRE, A Brandebourg, ce 1 7 Oftobre, 1 766. 

Ç^R n'cd pas aflez que votre Majefté ait rendu mes 
jours heureux, elle cherche encore à les prolonger 
par les foins gracieux qu'elle prend de ma fanté. Je 
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■VOUS rends grâces, Sire, pour la provifion de baume 
de la Mecque que vous venez de m'envoyer. Je me 
fervirai de cet excellent remède comme d'un con- 
fortatif & comme d'un témoignage de vos boatés. 
Je fuis. Sec. 

L. M. F O U QJJ E T. 



LETTRE CCI. 
DU ROI. 

Le 19 Décembre, 1766. 

J E VOUS envoie, mon cher ami, un fervice de ma 
porcelaine, que je vous ai deftiné depuis long-temps, 
& que les fours ont empêché d'être achevé plutôt. 
Je vous prie de vous en fervir ; s'il fe caffe, je le 
completterai facilement. 

Portez-vous bien. Vivez pour ma confolation, 
& jouiflez de toutes les profpérités que comporte 
l'humaine nature. Ce font les vœux que fait pour 
vous le plus ancien & le plus fidèle de vos amis. 

F EDERIC. 
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LETTRE CCII. 
t)tJ GENERAL FOUQ^UET. 
S I R A Brandtbourg, ce 33 Décembre, <766. 

S'IL y a un moyen de prolonger mes jours, je 
crois que votre Majefté en poflede le fecret, témoin 
la joie que je reflens du beau préfént de porcelaine 
que je viens de recevoir. 

Il eft certain. Sire, qu'en fe fervant le matin du 
baume de la Mecque, à midi d'une foupe bien mi- 
tonnée dans vos belles terrines, & au deflert de votre 
vieux vin d'Hongrie, il y a toute apparence que la 
continuation peut mener fort loin. 

Jugez, Sire, de la vive reconnaiflance & de l'obli- 
gation que je dois à votre Majefté pour toutes fes 
grâces & fes bontés. Comme je ne vous fuis plus 
utile à rien. Sire, mon temps fera toujours employé 
à chanter votre laus, honneur & gloire *, & à faire 
des vœux pour la profpérité de votre augufte pcr- 
fonne. Je fuis, &c. 

L, M. FOUQJJET. 

* Cette expredion fait allufion à la charge de chanoine dudômç 
dont Fouquet était revC-tu. 
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LETTRE CCIII. 
D U R O I. 

Ce i8 Février, 1767, 

Je vous envoie, mon cher ami, un petit pâté de 
Périgord. ' Je fouhaite qu'il vous foit agréable, & 
que votre fanté foit affez bonne pour le manger fans 
incommodité. 

Ceux qui viennent de Brandebourg difent que 
vous vous portez bien ; ce ne fera jamais autant que 
je le fouhaite, car perfonne ne s'intéreffe tant à votre 
confervation que votre ancien & fidèle ami. 

FED ERIC. 



LETTRE CCIV. 
Dy GENERAL FOUQ_UET. 

SIRE, A Brandebourg, ce 18 Février, 1767. 

Je vous rends grâces du pâté de Périgord, dont il 
vous a plu me faire part. Je le trouve fort bon, & 
le haut goût n'y manque certainement pas. Mais le 
moyen de faire tout tourner en bien à qui que ce 
fo'itj c'eft d'en ufer fobrement. Je compte furement 
que V. M. fera de même. 

Quant à ma fanté. Sire, elle eft paffable. Grâces 
au temps préfent qui me permet de temps à autre 
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de déterrer un bléreau ou un renard ; d'ailleurs je 
parle à ne plus me faire entendre, & je marche en 
chancelant. Je ne fuis plus affuré que fur un feul 
point, qui eft l'attachement inviolable avec lequel 
mon cœur vous fera voué jufqu'au dernier moment 
de ma vie. Je fuis, 6cc. 

L. M. FOU Q^U E T. 



LETTRE CCV. 
DU GENERAL FOU Q.U E T. 
SIRE, A Brandebourg, ce 4 Septembre, 1767, 

J'OSE me flatter que votre voyage fe fera termine 
heureufement à votre fatisfadion ; j'en juge par 
l'avancement que vous avez trouvé à propos de 
faire. La part que j'y prends pour le colonel Luck 
me fait augurer que V. M. a été contente du régi- 
ment. Pour comble de mes vœux, continuez. Sire, 
à vous bien porter; & après avoir fatisfait à vos 
voyages & à vos revues, j'efpère que vous allez vous 
délafler en préparant une bonne réception au prince 
d'Orange, & terminer le tout par de belles &: glo- 
rieufes noces. Permettez-moi, Sire, de vous en 
faire mes complimens de félicitation. Je rends 
grâces à V. M. de la part que j'ai eue pendant votre 
abfence aux melons de Saus-Souci. Je fuis. Sec. 

L. M. FOUQ^UET. 
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LETTRE CCVI. 
D U R O I. 

Ce 7 Septembre, 1767. 

Je fuis de retour, mon cher ami, de Siléfie, où j'ai 
trouvé votre régiment très-beau & en très-bon ordre. 

Je vais marier bientôt ma nièce; je vous inviterais 
volontiers aux nôces, mais je fais que vous préférez 
la retraite au grand monde. Je vous embrafle de 
tout mon cœur, 

F E D E R I C. 



LETTRE CCVIL 
D U R O I. 

Le 12 Novembre, 1767. 

Mon cher ami, je vous envoie du baume de la 
Mecque arrivé inceflamment de Conftantinople, des 
raifins de ma vigne, & quelques bouteilles de ce vieux 
vin du Rhin que vous aimez. Je fouhaite que cela 
vous foit agréable & que vous vous en régaliez. 
Vivez, mon cher ami, pour vos amis, fur-tout pour 
moi qui fuis le doyen de tous, & qui vous ferai at- 
taché jufqu 'au trépas. Adieu. 

F E D E R I C, 

Oiuv.ptfth.deFr.II.r.XIlJ. 

z 
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LETTRE CCVIIL 
DU GENERAL FOU Q.U E T. 
SIRE, A Brandebourg, ce 13 Novembre, 1767. 

Je fuis fenfiblemenc touché des nouvelles marques 
de vos bontés & des grâces que votre Majeflc vient 
de me témoigner par les foins qu'elle prend de la 
confervation de mes jours. 

J'ai lieu de m'eftimer le plus heureux des mortels, 
fur-tout. Sire, fi le Ciel un jour vient à ratifier les 
grâces que vous m'avez témoignées pendant ma vie. 
J'ofe refpèrer ôi me fonde fur i'amitié que je porte à 
fon oint, pour la profpérité & la confervation duquel 
je ne cefîerai de lui adrefler mes vœux. 

Je fuis & ferai. Sire, jufqu'au dernier moment de 
ma vie, &c. 

L. M. FOUQJJET. 



LETTRE CCIX. 
D U R O I. 

Ce 23 Décembre, 1767. 

M O N cher ami, je croirais avoir mal palTé la 
ÎSIoèl, fi je ne vous envoyais pas une petite marque 
de mon fouvenir. Voici de ma porcelaine, pour que 
vous jugiez des progrcs de ma fabrique, & voici des 
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truffes que j'ai reçues de Turin. Je fouhaite que 
l'un & l'autre vous foient agréables, que vous vous 
portiez bien, & que vous n'oubliez pas votre ancien 
& fàdéle ami. 

FED ERIC. 



LETTRE CCX. 
DU GENERAL FOUQ^UET. 

SIRE, A Brandebourg, ce 30 Décembre, 1767. 

N 'ETRE plus bon à rien, & jouir des grâces & 
des bienfaits du roi fon maître, eft une fatisfadlion 
qui ne fe fait pleinement rcffentir qu'à mon âge. 

Vous jugerez, Sire, de la joie que produit en mon 
cœur votre gracieux fouvenir & les belles étrennes 
qu'il vous a plu d'y ajouter. 

La produâ:ion de votre fabrique de porcelaine eft 
un ouvrage achevé, dont la beauté & le goût fur- 
paflènt tout ce qu'on peut voir en ce genre. Quant 
aux truffes de Turin, qui à mon goût ne valent rien, 
peut-être que celles de votre pays auraient le même 
fort en fefant un voyage femblable. 

Je vous fouhaite. Sire, une bonne & heureufe an- 
née. Portez-vous bien, foyez content & profpérez. 
toujours. Je fuis, &c. 

L. M. FOUQUET. 
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LETTRE CCXI. 
pu ROI. 

Le 7 Janvier, 1 768, 

Je vous envoie, mon cher ami, le dernier office que 
je rends à un neveu que j'ai beaucoup aimé. Je puis 
vous aflurer qu'il n'y a rien d'ajouté, & que fon ca- 
raétère & fes connaifl'ances étaient telles que je les ai 
dépeintes. 

Je ne vous enverrai plus de truffes d'Italie ; il faut 
que votre cuifinier ne fâche pas les accommoder, car 
tout le monde les a trouvées ici excellentes. 

Adieu, mon cher ami ; je vous embrafle, en fefant 
mille vœux pour votre confervation. 

F E D E R I C. 



LETTRE CCXII. 
pu GENERAL FOU Q.U E T. 

SIRE, A Brandebourg, ce 8 Janvier, i ^69, 

Je fuis fenfiblement. touche de la mort du prince 
Henri, duquel à la vérité je n'ai eu de connaiflançc 
que de fa figure aimable. 

Les foins que vous avez pris. Sire, de fon éduca- 
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tibn, les efpérances que vous fondiez fur le mérite de 
ce cher prince, & l'éloge que vous lui donnez, font 
à la fois un témoignage de ramitié que vous lui por- 
tiez Se des bonnes qu'alités qu'il pofledait. C'était 
en un mot votre ouvrage. J'afliftais à fon oraifon 
funèbre à l'églife du dôme, où l'on chantait un 
hymne qui me fit pleurer" à chaudes larmes j c'é- 
tait * ; 

Das Grab tji da^ die bejîen f dhre 
Sind auch des blajftn Todes Raub ; 
Er legt den fch'ànjien auf die Bahre^ 
TJnd wirft den Ji 'drkjien in den Staub j 
Die Grabfchrift die die Tugend gràbty 
Macht dafs man auch im Tode lebt^ ». f. w, 

La perte de cet aimable prince eft pour ainfi due 
irréparable, fi ce n'eft — avec permiffion de V. M. — 
qu'elle veuille redoubler fes foins pour le prince dé 
Prufle, auquel généralement l'on attribue le carac- 
tère d'honnête homme avec tous les fentimens qui y 
répondent. Vous le devez. Sire, à votre propre 
gloire, au fang, & à l'état, de plus à la reconhaiflance 
& à l'obligation que ce prince vous en aura. 

* La tombe eft prête & le plus doux printemps 
Va s'y confondre avec l'hiver des ans. 
Force, beauté, rien ne peut en défendre; 
i,a tout n'ell plus qu'une ftérile cendre : 
X.e fcul buiin, hélas ! pour un inftant 
Défend encor la vertu du néant. 
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Je vous rends grâces, Sire, de l'exemplaire dont 
il vous a plu de m'honorer, & que j'eftime un ou- 
vrage parfait. Je fuis, &c. 

L. M. F O U QIJ E T. 



LETTRE CCXIIL 
DU ROI. 

Le 26 d'Ayril, 1768. 

Mon cher ami, j'apprends du général Kleift que 
vous êtes indifpofé, & je vous envoie mon médecin 
pour s'informer de votre fanté. Je fais mille vœux 
pour vous, c'eft à quoi je borne mes facultés. Si 
j'étais médecin, je voudrais vous guérir, & fi j'étais 
Dieu, je vous rendrais immortel ; car les honnêtes 
gens devraient l'être. Mais ma puiflance ne va qu'à 
faire des vœux pour vous. 

S'il y a ici quelque chofe à votre fervice, vous 
n'avez qu'à dire un mot ; tout ce qui dépend de 
moi fe fera. 

Je fouhaite d'apprendre de vous de bonnes & 
d'agiéables nouvelles. En attendant je vous em- 
brafle tendrement. Adieu. 

F E D E R I C. 
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LETTRE CCXIV. 
DU GENERAL FOUQ.UET. 

SIRE, A Brandebourg, ce 27 d'Aviil, 1768. 

San s être ni Dieu ni médecin, vos bontés & vos 
grâces ne laiflent pas que d'opérer de bons effets ; 
fur-tout la joie que je reffens de vous favoir en par- 
faite fanté, dont je vous fouhaite la continuation 
pendant une longue fuite d'années. 

Quant à moi, je vais mon chemin, & je m'apprête 
peu-à-peu pour le grand voyage. Le quinquina 
vient de me guérir de la fièvre ; il ne me refte plus 
pour achever la cure, que de pouvoir entendre, par- 
ler & marcher. 

Je me rappelle qu'ayant engagé défunt le duc de 
Barby, il y a trente ans paffés, à fe fervir des bains 
de Lauchftîedt près de Halle, il y alla avec deux bé- 
quilles, & en revint fain & fauf au bout de quatre 
femaines, marchant comme à l'ordinaire. 

Je ferais fort tenté d'en faire l'expérience, fi votre 
Majefhé m'en accorde la permiffion. Ce qui toute- 
fois ne fe fera qu'après le paifage de votre Majefté 
par Brandebourg. 

Je fuis, &c. 

L. M. FOU QJJ E T. 
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LETTRE CCXV. 
DU ROI. 

Le 28 d'Arril, 176?. 

J'AI été bien aife de voir par votre lettre que votre 
fanté fe rétablit, & que vous êtes intentionné de vous 
fervir des eaux de Lauchftzedt. Il dépendra abfo- 
lument de vous d'y aller quand vous voudrez, pour- 
vu que cela ne foit pas juftement dans le temps des 
revues prochaines, quand j'irai à Magdebourg; & 
en pafl'ant par Brandebourg je voudrais bien avoir 
le plaifir de vous voir. Sur ce, je prie Dieu qu'il 
vous ait en fa fainte & digne garde. 

F E D E R I C, 

LETTRE CCXVI. 

DU ROI. 

Ce 13 d'Odobre, 1768. 

Mon cher ami, voici le petit tribut que je vous 
offre ; ne regardez pas à la fomme, mais ne confi- 
dérez que le cœur tendre du plus fidèle de vos amis 
qui voudrait vous faire plaifir. Ménagez-vous bien ; 
vivez comme Mathufalem, & foyez perfuadé que je 
vous aimerai de corps & tl'amc jufqu'à mon dernier 
foupir. 

F E D E R I C. 
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LETTRE CCXVII. 
DU GENERAL FOU Q.U E T. 

SIRE, A Brandebourg, ce 24 Décembre, 1768. 

Je ne fais que répondre aux grâces & aux bienfaits 
dont je me vois comblé. Les expreffions par lef- 
quelles je voudrais marquer à votre Majefté ma re- 
connaiflance, me manquent. Cependant, Sire, j'ofc 
aflurer votre Majefté que je fuis moins fenfible à tous 
les tréfors que vous pourriez m'offrir, qu'aux termes 
gracieux qu'il vous plaît d'y ajouter. 

Mon cœur vous eft garant. Sire, de l'attachement 
inviolable que j'aurai jufqu'au dernier moment de 
ma vie pour votre augufte perfonne. 

Je fuis, &c. 

L. M. F O U QJJ E T. 



LETTRE CCXVIII. 
DU ROI. 

Le 22 Décembre, 1768. 

Mon cher ami, voici une petite marque de fou- 
Tenir que je vous envoie. L'ufage eft que les fa- 
milles fe falTent des préfens à la Noël ; & je vous 
traite comme de la famille, tant en qualité d'hon- 
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nête & preux chevalier fans peur & fans reproche, 
qu'en qualité de mon ancien ami. 

Ayez bien foin de votre fanté, pour que je con- 
ferve mon bon & vieil ami le plus long-temps pof- 
fible, & que j'aie encore fouvent le plaifir de vous 
aflurer de vive voix de toute l'étendue de ma ten- 
drelfe &c de mon eftime. 

FE DERIC. 



LETTRE CCXIX. 
DU GENERAL FOU Q.U E T. 

SIRE, A Brandebourg, ce 24 Décembre, 1768. 

Il s'en faut de beaucoup que mes enfans aient ref- 
fcnti à leurs étrennes la joie que j'ai eue à la récep- 
tion des vôtres, & du gracieux fouvenir dont il vous 
a plu de m'honorer. Qiie ne puis-je reconnaître 
dignement tant de bontés ! Je ne le puis qu'en idée 
& par des vœux qui font d'autant plus fincères, qu'ils 
partent de cœur & d'affedlion. Je ne parle plus à 
me faire entendre, & je perds l'ouïe. Je cherche à 
Berlin un petit cornet pour fuppléer s'il eft poffible 
à ce défaut, tel que madame RocouUe en a eu, fans 
le pouvoir trouver. 
Je fuis, &c. 

L. M. F O U QJJ E T. 
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LETTRE CCXX. 
DU ROI. 

Ce 9 Janvier, 1769, 

J E VOUS envois, mon cher ami, tous les inftru- 
mens acouftiques que j'ai pu recueillir ici, avec une 
note fur leur ufage. Je fouhaite qu'ils vous rendent 
l'ouïe & foulagent votre vieillefle. Si je pouvais 
vous rajeunir, je le ferais ; mais cela palTe mes 
forces. 

Je vous embraffe de tout mon cœur. 

F E D E R I C, 



LETTRE CCXXI. 
DU GENERAL FOUQ^UET. 
SIRE, A Brandebourg, ce 1 2 Janvier, 1 769. 

S'IL y a moyen de me rétablir, je dois certaine- 
ment l'attendre des bontés de votre Majefté. Je 
vous rends très-humblement grâces. Sire, des inftru- 
mens que vous venez de m'envoyer, & dont les deux 
plus grands font leur effet. J'en ferai demain l'é- 
preuve au temple, où je prierai pour la profpérité de 
mon augufte bienfaiteur. Je fuis, &c. 

L, M. FOU QIJ E T. 
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LETTRE CCX3iir. 
DU GENERAL FOU Q_U E T. 
SIRE, A Brandebourg, ce 5 Septembre, lyôg.' 

Permettez que je vous témoigne la part qirc 
je prends à votre heureux retour de la Siléfie, & de 
la vifite remarquable qu'elle vient de recevoir de fa 
Majeflé impériale à Neifs ; trait qui fera à jamais 
mémorable dans votre hiftoire. Je fouhaite. Sire, 
que le tout fe foit terminé à la fatisfaftion de votre 
Majefté ; & que ce prince, défireux de s'inftruire, en 
rendant juftice à vos talens militaires, ne veuille pas 
un jour mettre à profit contre fon maître — à l'exem- 
ple des Rufîes — les inftruflions qu'il vient d'en re-> 
cevoir. Je fuis, &c. 

L. M. F O U QU E T. 

1 

LETTRE CCXXIII. 
DU R O L 

Ce 7 Septembre, 1769. 

Mon clier ami, je vous fuis bien obligé de k 
part que vous prenez à la vifite que j'ai reçue. 

Ce jeune empereur eft un prince plein de mérite 
& d'ambition. Il m'a témoigné toute l'amitié qu'un 
de mes plus proches parens pourrait avoir pour moi." 
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Il m'a même dit qu'il ne comptait jamais faire 
ufage envers moi ou ma famille de ce qu'il pourraiç 
apprendre chez nous. 

Il eft parti très-fatisfait, & m'a invité l'année pro- 
chaine à venir chez lui, ce que je lui ai promis, 
pomme cela n'était que jufte. 

On a trouvé votre régiment très-beau, & en bon 
ordre. Toutes ces troupes font dans un tel état, qu'il 
ne refte prefque rien à défirer pour elles que leur 
co^ifervation ; en un mot, j'ai eu tout lieu d'être 
content de mon voyage. Je vous envoie des fruits 
de rnpn verger ; car, mon cher ami, à notre âge il 
ne nous refbe que de cultiver nos jardins. 

Je vous embraffe du fond de mon çœur, en vous 
aflurant que je fuis tout à vous, 

F E D E R I C. 



LETTRE CCXXIV. 
DU GENERAL FOU QlV E T. 

SIRE, A Brandebourg, ce 8 Septembre, 1769. 

J E fuis charmé d'apprendre par votre gracieufc 
lettre, que vous êtes fatisfg.it & de la vifite de f* 
Majefté impériale & de tout votre voyage. Je ne 
fouhaite plus que de vous favoir toujours en bonne 
ùnté ; rien i]e faurait égaler la confolation que j'en 
leffens. 
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Je vous rends grâces. Sire, du fruit excellent que 
vous avez eu la bonté de m'envoyer. 
Je fuis, &c. 

L. M. FOUQJUET. 

.LETTRE CCXXV. 
DU ROI. 

Ce 20 Décembre, 176». 

T 

JE vous envoie, mon cher ami, des étrennes de ma 
fabrique de porcelaine. Les progrès en font fenfi- 
blesj & je fouhaite que cela puilTe vous faire quel- 
que plaifir, c'eft ce que je délire, vous aimant & 
vous confidérant comme un preux chevalier Se 
comme le plus ancieil de mes amis. Je fuis à vous 
de corps & d'ame. 

F E D E R I C. 

LETTRE CCXXVI. 
DU GENERAL FOU Q_U E T, 
SIRE, A Brandebourg, ce 29 Décembre, 1769. 

Je vous rends grâces des étrennes que votre Ma- 
jefté a eu la bonté de m'envoyer. La beauté de la 
porcelaine s'augmente de jour en jour, & je crois 
qu'elle eft parvenue à fon plus haut période, tant en 
beauté de deffin qu'en blancheur. 
5 
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Ce qui m'eft le plus fenfible, eft le gracieux fou- 
venir de votre Majefté ; Se ce que je fouhaite ar- 
demment, efl: la parfaite fanté & la confervation de 
fon augufte perfonne. 

Je fuis, &c. 

L. M. FOU Q^UET. 



LETTRE CCXXVII. 
DU ROI. 

Le 6 Mai, 1 770, jour de la bataille de TragJie, 

Je vous envoie, mon cher ami, des vieux vins 
d'Hongrie, pour vous en délefter le même jour où 
vous fûtes, il y a treize ans, fi cruellement blefle par 
nos ennemis. 

J'ai eu la goutte qui m'a fort maltraité cette fois 
par trois accès confécutifs aux deux jambes comme 
aux genoux, mais je n'y penfe plus. 

Nous exerçons que c'eft une merveille, & je vais 
mon train tant qu'un fouffle de vie m'anime. 

Puiffiez-vous auffi bien vous porter que je le dé- 
lire, & être perfuadé de la tendreffe & de l'efUme in- 
finie qui m'attache à votre perfonne. 

F E D E R I C. 



35^ 



CORRESPONDANCE, 



LETTRE CCXXVIII. 

DU GENERAL FOU Q.U E T. 

SIRE, A Brandebourg, ce 7 de Mai, 1770. 

Je vous rends grâces des vieux vins d'Hongrie que 
vous avez^ eu la bonté de m'envoyer pour célébrer 
le jour de la bataille de Prague. Il me fervira de 
confortatif, vu que je baifle par tous les organes. 

Le rétabliflement de votre Majefté contribue au 
mien. La trifte expérience que vous en avez, fait 
que vouz favez y porter remède par le régime. 

Je fouhaite qu'elle foit durable & que vous puif-^ 
liez faire les exercices jufqu'à la fin du fiècle. 

Je fuis, &c, 

L. M. F O U QJJ E T, 

t. E T T R E CCXXIX, 
DU ROI. 

Ce 24 Décembre, 1770, 

Je vous envoie, mon cher ami, une petite marque 
d'amitié & de fouvenir, que j'efpère que vous pren- 
drez comme venant de la part de votre plus ancien 
& fidèle ami. Je fouhaite qu'à la nouvelle année 
vous recouvriez la voix, la vue & l'ouïe ; que vous 
m'aimiez toujours un peu ; & que vous foyez per- 
fuadé de mon arnitié 8t dç mon eflime. Adieu. 

J^ED E R I C. 
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LE T T R E CCXXX. 
DU GENERAL FOU QV E T. 
SIRE, A Brandebourg, ce 28 Décembre, 1770» 

Je fuis fenfiblement touché du fouvenir que votre 
Majefté vient de me réitérer, & c'efl: avec bien du 
regret que je ne puis reconnaître dignement tant de 
bontés. Je ne le puis que par les vœux les plus fin- 
cères & par les aflurances que votre contentement 
fait mon unique confolation & mon feul foulagement 
dans mes infirmités qui s'augmentent toujours & dont 
je n'ai aucun lieu d'efpérer quelque changement. Je 
rends grâces à votre Majefté de la belle porcelaine 
qu'elle a eu la bonté de m'envoyer, & qui furpaflc 
tout ce que j'ai vu jamais en ce genre. 
Je fuis, &c. 

L. M. FOU QJJ E T. 



LETTRE CCXXXI. 
DU GENERAL F O U Q.U E T. 
SIRE, A Brandebourg, ce 23 Septembre, 1771. 

PERMETTEZ-moi de vous témoigner la part 
que je prends à votre heureux retour de la Siléfie ; 
fouhaitant de tout mon cœur qu'il fe foit terminé en 
Otuv.jojih. de Fr. II. T. XIII. 

A a 
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parfaite fanté & à la fatisfaflion de votre Majefté. 
Je vous rends grâces. Sire, du fruit excellent qui 
m'eft parvenu par l'ordre de votre Majefté pendant 
fon abfence. Je fuis, &c. 

L. M. FOUQJJET. 



LETTRE CCXXXII. 
DU ROI. 

J E fuis bien aife, mon cher ami, que les fruits vous 
aient été agréables. C'était à cette intention qu'ils 
vous ont été envoyés, & encore parce que j'ai fup- 
pofé que Brandebourg n'en fournirait pas beaucoup 
cette année. Je reviens de la Siléfie, où j'ai trouvé 
beaucoup d'ouvrage achevé, mais où il refte cepen- 
dant encore bien des chofes à faire. 

Votre régiment commence à devenir beau, mais je 
ne vous en parle point, parce que dans l'état d'in- 
firmité où vous Vous trouvez, cela vous cauferait des 
regrets qu'il faut vous épargner. 

Adieu, mon cher ami ; ménagez bien votre fanté. 
Aimez-moi toujours, & foycz perfuadé que comme 
de tous vos amis je fuis le plus ancien, j'en fuis auflî 
le plus fidèle. 

F E D E R I C. 
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JL E L L E fut la vie de cet homme ! Cette vie, 
femblable à un long jour d'été, fut partagée entre le 
calme & les orages ; bravant ceux-ci dans les plaines 
de Mars, ne trouvant l'autre que dans le commerce 
d'un ami tendre, Fouquet remplit tous les devoirs 
de fa grande vocation, & fa retraite fut le foir d'une 
journée pénible, où l'épuifement de fes forces le con- 
damna au repos. 

Il avait confacré foixante-fix ans au fervice de fon 
roi, dans les travaux de la guerre & de la paix, lorf- 
qu'il fe retira du tumulte du grand monde, & fe fixa 
à Brandebourg. 

Il était prévôt du chapitre de cette ville ; Se c'eft 
dans le féjour refpeftablc de la piété, dans cette re- 
traite paifible que le roi avait préparée à fon ami, 
que Fouquet fut chercher le repos, mais non l'oifi- 
veté peu faite pour fon ame aftive. Satisfait de fc 
voir à l'abri des troubles d'une vie agitée, l'amitié 
vint le confoler de la loi du repos, que lui impofaient 
les infirmités d'une vielUefre avancée Se languiffante. 

C'eft-là qu'il fit fuccéder enir'eux les travaux & 
les plaifirs, fuivant la mefure des forces qui lui ref- 
taient encore. Accoutumé à une carrière glorieufe 
& aétive, & alTocié dès fa jeuneffe aux foins & aux 
belles adions de Frédéric, il ne fut peut-ctre jamais 
plus grand, que lorfqu'il fe fournit volontaireriient 
aux lois & aux privations delà caducité. Ne fe dé- 
mentant pas un inftant, il fupporta les maux qui 
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CORRESPONDAKCÉ. ' 

l'avaient fuivi dans fa retraite, avec ce même cou- 
rage qui lui avait fait fupporter tant de fois les maux 
& les périls de la guerre. Il conferva toute la force 
de fon efprit. Privé fucceflivement de fes organes, 
ne pouvant plus même s'expliquer que par de faibles 
geftes, il défignait patiemment fes befoins. 

Une petite maifon champêtre, fituée dans une 
forêt voifine, était pendant les mois d'été fa plus 
douce retraite. 

A table, il ne voyait que fa famille avec un petit 
nombre d'amis. 

Il fefait cas des gens de mérite, & fe montrait in- 
différent à l'avantage d'une haute naiffance, lorfque 
rien n'accompagnait ce don de la fortune. Ses foi- 
rées étaient confacrées à la leélure, & le commence- 
ment auffi bien que la fin de chaque jour à la dévo- 
tion. Il ne négligea jamais le culte public, pas 
même quand il avait l'honneur d'être appelé à la. 
table du roi. 

Ces principes épurés, ces fentimens de religion 
qui élevaient Fouquet au-deflus de la foule des viU 
courtifans, lui méritèrent l'eftime du philofophe cou- 
ronné de Sans-Souci. 

On aurait tort de confidérer lesaéles publics de f» 
dévotion comme l'effet d'une dévotion d'habitude 
8c non réfléchie, ou comme l'unique confolation qui 
lui reftâtdans fa vieilleflTe. Dès fes jeunes ans la re- 
ligion fut fon guide fidèle, & ennoblit fa double vo- 
cation de foldat & de politique. 

La religion, à laquelle il avait conftammenr rc- 
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cours, lui donna cette fermeté inflexible, ce courage 
indomptable, cette franchife fublime, qui l'ont tou- 
jours caradlérifé. C'eft elle qui le rendait à la fois fî 
févère quand les devoirs de fon état l'exigeaient, & 
fî indulgent dans la vie privée. On le vit toujours 
pratiquer dans tout fon étendue ce précepte de l'é- 
vangile : Rendez à Céfar ce qui appartient à Céfar, 
à Dieu ce qui appartient à Dieu. Mais fi la religion 
- lui impofait des devoirs, elle lui accordait auflî les 
plus douces récompenfes. Il lui dut cet empire qu'il 
garda toujours fur lui-même, cette paix profonde qui 
régnait dans fon cœur, la patience dans les chagrins 
de la vie & dans les maux de la vieillefle, la réfigna- 
tion aux approches du trépas qui s'annonçait à lui 
par degrés, &, au-delà de ce trépas, l'efpoir alTuré 
d'un printemps éternel, auquel il fut toujours fe pré- 
parer en chrétien & en philofophe. 

C'eft de la même fource que découlèrent fes ac- 
tions privées, fur lefquelles fa modeftie humble & 
pieufe étendit toujours un voile impénétrable. Il 
dçteftait la vanité & toutes les petites intrigues de 
l'oftentation. Jamais il ne gagea les nouvelliftes 
pour faire retentir fes louanges dans leurs feuilles, & 
pubher les bienfaits ou l'amitié de Frédéric. Il ne 
fe permettait pas même de divulguer la correfpon- 
dance dont fon roi l'honorait. 

Fouquet repofa en filence fa tête chargée de lau- 
riers fur les trophées qu'il avait lui-même érigés à fa 
gloire. Il fuffifait à ce héros de connaître fon prix 
& fa dignité, & il fe fentait affez grand pour dé- 
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daigner tous les artifices de la faufle gloire Se le 
néant des éloges mercenaires. 

C'eft ainfi que les bienfaits qu'il difpenfait avec 
largefle étaient moins des aumônes diftées par la 
vanité que la diftribution modeftc de fon fuperflu. 

Pardonnez, ombre refpeftable, fi je blefle peut- 
être cette belle qualité qui préfidait à toutes vos ac- 
tions, cette modeftie qui leur donnait un notiveau 
prix, en dévoilant ici quelques traits d'une vie que 
j'eus le bonheur de contempler de fi près. Ils n'a- 
chèveront pas le portrait de Vami des hommes: ce ne 
font que des fragmens, que de faibles efquiffes, def- 
tinées à faire rougir & rentrer en lui-même le vil dé- 
trafteur, qui fe laiflant entraîner par un efprit de 
vengeance particulière, ofa diftiler le venin de fon 
cœur fur le monument de votre gloire. 

Le roi dînant un jour chez le général Fouquet 
à Brandebourg, témoigna de l'humeur contre un 
de fes régimens, & menaça même d'en chafTer le 
commandeur. Aucun des généraux préfens n'ofa 
le contredire ; Fouquet feul en eut le courage. 
*' Sire," dit-il, ** cet homme n'eft pas connu de votre 
** Majefté, comme il mérite de l'être. Il a fervi 
** fous moi dans la dernière guerre, & je dois lui 
** rendre le meilleur témoignage." Le roi fentit 
toute la force d'une telle apologie ; & le colonel, au 
lieu d'être difgracié, obtint bientôt après un régi- 
ment. Peu de temps auparavant le même colonel, 
dégoûté du fervice, avait été fur le point de demander 
fon congé. C'était un homme qui, à la bravoure 
6 
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perfonnelle près, avait peu de talens militaires & 
moins encore de fortune. ** N'en faites rien," lui 
écrivit le général Fouqiiet ; " au contraire, exercez 
** tous les jours votre régiment : le roi peut fe paffer 
" de vous, mais où prendrez-vous du pain, fi le roi 
" ne vous en donne ?" 

Un autre officier ayant été oublié dans un avance- 
ment, parce qu'il n'était pas gentilhomme, prit le 
parti de s'en plaindre au général Fouquet, & en re- 
çut cette réponfe : " Vous méritez d'être ennobli, & 
*' non d'être mis de côté pour n'être pas né de qua- 
*' lité." L'officier ofa mettre cette réponfe fous les 
yeux du roi, & le roi lui rendit juftice. 

Encore un exemple choifi d'entre mille, & qui 
prouve comment il exerçait la bienfefance dans fa 
vie privée. 

Monfieur Durant, pafteur de l'églife françaife à 
Brandebourg, foUicitait chez le général Fouquet un 
emprunt de deux cents écus pour quelqu'un de fon 
troupeau qui en avait bcfoin, & qui offrait les furetés 
requifes. *' Je ne prête point fur effets," fut toute 
la réponfe du général ; & M. Durant fe retira fort 
peu édifié. Cependant Fouquet appela fon fecré- 
taire, s'informa de la fituation de la perfonne en 
queftion, & s'étant convaincu qu'elle méritait fon 
aflîftance, lui envoya comme un don la même fomme 
qu'il avait refufé de prêter fur bonne hypothèque. 
De quoi lui/ervirait cette fomme, dit-il, s^il fallait mt 
la rendre un jour ? 

Une autre fois étant à table, il apprit qu'il y avait 
A a 4 
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eu du feu chez la même perfonne, mais que l'incen- 
die venait d'être heureufement éteint. Le général 
était d'un côté trop au fait des lois, & trop charitable 
de l'autre, pour ne pas s'informer fdV le champ, Ji 
cette perfonne ne ferait pas mife à l'amende, fcf s'il n'y 
avait pas des fraix à payer ? Sans doute, lui répon- 
dit-on. Portez-lui donc d'abord vingt écus de ma part y 
pour qu'elle puiffe fatisfaire la jufîice. 

Peu de temps avant fa, mort, une Altefle royale lui 
offrit une fomme confidérable, pour qu'il fît en fa 
faveur une ceffion de la prévôté de Brandebourg. 
M. de Fouquet fentait fa fin prochaine, & néan- 
moins il refufa une offre d'au moins quarante mille 
écus, qu'il aurait fait pafTer à fes héritiers. Cette 
*' prébende," dit-il dans fa lettre au prince, " étant 
*' un bienfait de mon roi, m'eft trop précieufe pour 
" l'aliéner de mon vivant. Priez le roi qu'il vous 
*' en donne l'expeétance : il ne vous la refufera pas, 
*• & je ne vous ferai pas long-temps attendre." 

C'eft ainfi que penfait Fouquet fur le bord du tom- 
beau, à l'âge de foixante-feize ans. 

En 1773 le roi vint à Brandebourg, & dîna chez 
fon ancien général. L'état de faibleffe & d'infirmité 
dans lequel il le trouva, toucha fa grande ame. Il 
marqua le plus vif intérêt à fes maux, & fe mettant 
à la place de "fon médecin, il Ivii propofa les remèdes 
fortifians qu'il lui crut les plus convenables. En 
même temps il exhorta les valets du général à foigner 
leur bon maître avec la dernière exaftitude. Il fe 
rappela à cette occafion la belle adlion du fidèle 
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Trautfchke, qui avait fauve la vie à fon maître au 
péril de la fienne, l'appela la merveille de la Silélie, 
& promit de le récompenfer. 

Frédéric prévit bien, hélas ! qu'il embraflait alors 
fon ami pour la dernière fois. AiifTi fes adieux fu- 
rent-ils des plus triftes. Il fallait les voir pour les 
fentir. . . . Nous n'en dirons pas davantage. 

L'état de faiblefle & d'accablement du général 
augmentait toujours ; infenfiblement fes facultés 
phyfiques ceflerent les unes après les autres. Ce- 
pendant fa maladie n'était pas douloureufe, & fon ré- 
gime refta toujours le même. Il fe fefait habiller dès 
le matin, s'occupait conftamment, penfait au roi & 
parlait de fes bienfaits. 

Ce fut dans cet état de langueur qu'il atteignit fa 
foixante & dix-feptième année. Peu après il fit 
connaître qu'il fentait les avant -coureurs de la mort ; 
la manière dont il s'y prit pour cela eft trop remar- 
quable, & caradlérife trop bien le grand homme & 
le chrétien, pour être palTée fous filence. La voici : 

Il venait à fon ordinaire d'affifter un Dimanche au 
culte public dans l'églife francaife, & à l'ilTue de 
l'exercice, il choifit lui-même dans la nef la place où 
il voulait être inhumé. 

Dès le lendemain matin il fit arranger fon tom- 
beau, & prit les mefures nécefl^aires pour prévenir 
les effets funeftes qu'un jour fon cadavre corrompu 
aurait pu caufer. 

Après avoir ainfi difpofé le lieu de fa tombe, il 
fongea à fon cercueil. Un jour qu'il était d'une 



302 CORRESPOKDANCS. 

gaîté & d'une vivacité extraordinaires, qu'il avait 
mangé de^très-bon appétit, & qu'il fe réjouiflait de ce 
qu'on le trouvait fi bien, il fit retirer fes valets dès 
qu'on eut defîervi, & me chargea tout-à-coup de 
commander fon cercueil. Cet ordre fi lugubre, fi 
inattendu, de la part d'un homme que j'ofais aimer 
comme mon père, me terraffa. Il rappela lui-même 
mes fens, entreprit de me convaincre que fa fin était 
prochaine, prit encore quelques arrangemens, & il 
fallut me foumettre à fa volonté. 

Quand le cercueil fut prêt, je le fis pofer de nuit 
dans un appartement écarté & lui en donnai avis à 
fon réveil. A peine fut-il habillé, qu'il s'y fit con- 
duire, envifagea le cercueil d'un oeil calme en dé- 
couvrant fa tête & fes cheveux blancs, s'aflit deffus, 
& fc fit lire un cantique allemand qui commence 
ainfi : 

Das Grab tjl da : hier tji mein Bette 
Wo ich den Tod umarmen foll, u, f. w.* 

Il me femble encore le voir, ce vieillard refpedlable, 
ce chevalier fans -peur Cs? Jans reproçhe, il me femble 
le voir entouré de tous ceux qui compofaient fa mai- 
fon &: qui s'efforçaient vainement de lui cacher leurs 
larmes. Non, cette fcène touchante ne s'effacera 
jamais de mon fouvenir. 

Après que le baron de Fouquet eut mis ordre à 
fes affaires, il renonça à tout pour fe préparer à la 
mort. 

* Voilà le fcpulcrc, voici le lit où je dois embrafler la mort. 
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Le 28 d'Avril, 1774, il s'affaiblit confidérablc- 
mentj & fut obligé de quitter la table où fa famille 
était rafîemblée pour prendre quelque repos. 

Le lendemain il demanda qu'on pût communier 
"publiquement dans fa chambre, & participa avec 
toute fa famille & plufieurs membres de la colonie 
au facrement de la fainte Cène. Après cette céré- 
monie religieufe, il bénit folennellement fes enfans & 
prit congé de tous les affiftans. 

Depuis ce moment il attendit tranquillement la 
mort qu'il avait tant de fois bravée dans les combats. 

Le 2 de Mai il s'éveilla à la pointe du jour, fit fa 
prière, fe leva, changea de linge comme à fon ordi- 
naire, & fe recoucha aufli tôt. 

On allait commencer la leflure d'une prière, lorf- 
que le baron de Thonaiboutonne entra dans la cham- 
bre pour s'informer de la fanté de fon père, & pour 
lui demander la permiffion de remplacer fon leébeur 
ordinaire. M. de Fouquet le lui permit en lui fer- 
rant tendrement la main ; & après s'être couché fur 
le côté, il s'endormit pour toujours. Je me fers de 
cette exprelfion ufitée, parce que je n'en connais 
point de plus propre pour peindre le pafTage infenfi- 
ble de ce grand homme de la vie à la mort. Il n'eut 
pas à combattre les effets d'une longue agonie, & 
triompha fans peine de fon dernier ennemi. , 

L'œil pénétrant de Frédéric prévoyait de loin 
chaque danger, mais fon cœur rejetait l'idée de cette 
fépai'ation ; & je ne puis m'empêcher de regarder 
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ceci comme un trait original & caradériftique de fa 
grande ame ; il avait vu Fouqyet mourant, & ne 
s'attendait pas à la nouvelle de fa mort- 
Son grand génie s'était confolé d'avance de la 
perte du général^ mais fon ame fenfible n'était point 
préparée à celle de l'ami. Auflî la nouvelle de cette 
mort affligea- t-elle vivement l'homme, tandis que le 
roi s'empreifait à rendre la pompe funèbre du héros 
auffi brillante que fa carrière l'avait été, & à com- 
bler de bienfaits toute fa maifon. Pendant long- 
temps il n'aimait à s'entretenir à table que de fon 
cher Fouquet ; & quiconque fait à quel point ce 
prince était confiant dans fes alfeftions, fe perfuadera 
aifément que le fouvenir de fon ami l'occupa jufqu'au. 
tombeau. 

Ainfi vécut, ainfi mourut Fouquet ; ainfi repofent 
fes cendres ombragées des lauriers de Frédéric II & 
des fiens, dans ce bofquet de palmiers, que mille 
témoins de fa vie héroïque & l'orpheline dont il fut 
le bienfaiteur &c le père, ont planté autour de fa 
tombe. 

La poftérité la plus reculée s'arrêtera fouvent avec 
plaifir pour contempler ce monument, & confirmera 
ce témoignage de la vérité même : que Frédéric 
fut Vunique de tous les ftecles^ que Fouquet fut digne 
de lui. 
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De l'Ordre des Chevaliers de Bayard, 

Frédéric It étant encore prince royal, fonda 
à Rheinfberg ce fameux Panthéon, où il fe confacraic 
avecfes favoris aux belles- lettres, à l'art militaire & 
à l'amitié. Là fon génie s'acheminait à fa fublime 
deftination, d'être inimitable. Non content de l'être 
comme monarque, héros, philofophe & politique, il 
afpirait à l'être furtout en qualité d'homme. Son 
cœur noble fentait au milieu des charmes de la focié- 
té le prix de la veitu. Elevé lui-même par le fenti- 
ment de fa propre grandeur au-deffus de la baffe ja- 
loufie & de l'envieufe rivalité, il favait honorer la mé- 
moire des grands hommes qui avaient honoré eux- 
mêmes leurs belles aftions par la droiture de leur 
ame ; & il les propofait au cercle de fes amis comme 
de dignes modèles. 

Il accorda particulièrement cet honneur au preux 
chevalier du Terrail, nommé Bayard, dont le nom 
brille dans l'hiftoire de France. La bravoure, la 
droiture, la piété, c'étaient-là fes vertus principales, 
& ce furent elles qui lui acquirent le furnom de Che- 
valier Jans ■peur £ff Jans reproche. Il fie des prodiges 
de valeur. Ce fut de fa main & fur le champ de 
bataille que François I fut créé chevalier après la 
glorieufe victoire de Marignan. Il était l'ardent pro- 
tefteur de la vertu, & fa vie privée abonde en traits 
admirables. En 1524, à la retraite des Français, 
lorfqu'ils évacuèrent le duché de Milan, il reçut une 
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bleffure mortelle au paflage de la Seffia ; & n'ayant 
plus la force de fe foutenir fur fon cheval, il donna 
ordre à un de fes gens de l'appuyer contre un arbre, 
le vifage tourné en face de l'ennemi ; là, fixant les 
yeux fur la garde de fon épée, qu'il tint élevée au lieu 
de crucifix, il adrefla une prière à Dieu, & dans 
cette attitude, fi digne du caraélère de ce héros 
chrétien, il attendit tranquillement la mort. Ses 
cendres repofent à Grenoble fa patrie, & fur la pierre 
qui le couvre font gravés ces trois mots : Ci-gît 
Bayard. 

Frédéric honora la mémoire de ce preux cheva- 
lier, au point d'inftituer un ordre, où il s'attachait à 
fuivre fcrupuleufement fes principes. Le bijou de 
l'ordre était une épée couchée fur une couronne de 
lauriers, avec cette devife : Sans peurtâ/ans reproche. 
Les chevaliers étaient au nombre de douze : favoir, 
le prince royal, les princes fes frères, les ducs Ferdi- 
nand de Brunfwic et Guillaume de Bevern, quelques 
autres jeunes héros, & enfin le baron de Fouquet, 
grand-maître de l'ordre, lequel en cette qualité eut 
l'honneur de donner l'accolade au grand Frédéric, 
qui l'honorait comme un fécond Bayard. 

Chacun des chevaliers, à fa réception dans l'ordre, 
prenait un nom particulier, tels que le Chajle, le 
Gaillard, le Suhre, Sec. Frédéric porta celui de Con- 
fiant. Outre les devoirs ordinaires de la chevalerie, 
un des objets principaux de cette brillante aflbcia- 
tion, était de perfedionner l'art militaire, d'exami- 
ner plufieurs points imporcans de tadtique, d'étudier 
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les. campagnes & les opérations des héros anciens & 
modernesj & d'amafler un tréfor de connaiflances & 
de problèmes militaires. M. de Fouquet en fait 
mention dans une de fes lettres au duc de Bevern. 
Telle fut fans doute la fource des Réflexions fur la Ma- 
nière de faire la Guerre aux Autrichiens, que le roi 
communiqua en 1758 au général Fouquet ; ainfi que 
des Confîdérations fur les ^lalités Militaires de Charles 
XII, qu'il lui envoya en i 760. 

Voilà tout ce qui eft parvenu à ma connaiflance 
de cet ordre militaire tombé trop tôt dans l'oubli. 
Quelques lettres que j'ai trouvées parmi les papiers 
du général, ferviront à expliquer & à confirmer ce 
récit abrégé. 

Si parmi mes le(fleurs il s'en trouvait quelqu'un 
qui fût à même de me fournir de quoi compléter ces 
fragniens, il n'acquerrait pas moins de droit à mare- 
connaifîance qu'à celle du public, qui ne peut être 
indifférent à rien de ce qui rappelle la mémoire du 
fage couronné auquel Rome Se la Grèce euflent éle- 
vé des temples. 

Fait en la cité de Berlin, l'an de grâce 1745 le 3 de Décembre. 

A très-haut & très-pulflant, très-preux & tres-har- 
di chevalier le chafte, grand-maître du trés-noble 
& très-illuftre ordre des chevaliers Bayards, fans 
peur & fans reproche. 

Salut, contentement 8c lieffe î 

C><E fut en la bonne ville de Croffen que nous re- 
çûmes votre trcs-chere miffive & à icelle adjointes de 
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très-belles & magnifiques pancartes, par lefquelle»"] 
nous conftituez & [ roclamez chevalier bachelier de 
vos o )C]£s.t e qui grand heur, honneur & liefle 
nous fait. 

Mais d'autant qu'en icelui temps nous étions gif- 
fant en notre lit, aflaillis par une maladie fort péril- 
leufe & certes moult incommode, qu'on appelle pe- 
tite vérole (dont prions Dieu qu'il veuille préferver 
votre perfonne, & de tout mal qui peut avoir icelle 
dénomination), or donc à ces caufes avons remis juf- 
qu'à la fin de notre pérégrination & arrivement en la 
cité de Berlin, à répondre à votre courtoifie & 
gentillefle. 

Maintenant donc que nous nous trouvons par- 
faitement reftitués en notre première fanté, ni plus ni 
moins que fi n'euffions point été alités, nous ne pou- 
vons obmettre de vous remercier de votre dite cour- 
toifie et bénévolence, vous promettant & donnant 
notre parole, que nous nous efforcerons de tout 
notre pouvoir à nous montrer un bon, féal & loyal 
chevalier, en protégeant les ^gentilles & honnêtes 
dames de nos refpeclables ordres & en menant les 
bandes de notre cher & bien-aimé frère le Confiant 
à travers les harquebufades & canonnades, fans 
crainte d'écre occis ou atteints par aucun coup ou 
mcurtrillure quelconque. 

Sur quoi nous pi ions Dieu, très-cher compagnon, 
qu'il vous air en fa bonne et digne garde. 

Le Gaillard, chev&Her bachelier. 
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Le Duc Guillaume de B. L. Bevtrn àFouquet» 

MONSIEUR, 

-Le chevalier du carquois d'or vient par celle-ci 
s'acquitter de fon devoir envers fon illuftre grand- 
maître à l'occafion du changement de l'année. 

Son Excellence voudra être perfuadée que le che- 
valier en queftion, aufll bien que tous les autres 
membres de l'ordre, font des vœux continuels pour 
la confervation et la prorpérité de fa perfonne ; mais 
elle voudra néanmoins agréer qu'on lui donne par 
écrit, du moins annuellement, les marques de Tobéif- 
fance, fût-elle auflï au fond de la Croatie. 

Jufte ciel ! qui aurait cru, il y a peut-être fept ou 
huit ans, que notre noble fociécé dût être diflbûte 
et difperfée en tant de climats ? Le fouflîgné cheva- 
lier a été fur le point de s'acquitter de cette félicita- 
tion envers votre Excellence d'un bout de l'Europe 
et de Lifbonne même ; en revanche il arriva dans le 
cours de cette année une certaine époque, où il y 
avait grande apparence de pouvoir la lui préfenter 
verbalement & en perfonne à l'autre bout de cette 
partie du monde habité. Le fecrétaire de la fociété, 
tiotre bon et honnête homme de Suiffe, comptaient 
être de la partie ; mais comme celui-ci eft calvinifte 
à brûler, et le premier ifl'u d'une mère calvinifte, le 
décret abfolu s'y oppofait. Ainfi fefons-le de Reich- 
enbach, ancienne réfidence hivernale de notre cher 
et digne préfident. On prie en attendant votre Ex- 
cellence de ne vouloir pas moins être perfuadée, 

Ûcuv.poflh.deFr.II. T. XIII. 

^ Bb 
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qu*autantle fouffîgné qu'une partie de fa vieille coitr 
qui eft ici des nôtres, de même qu'un vieux ami du 
molinrfte Z . . . parlent & penfent journellement de et 
à elle, fouhaitant et languiflant après fon heureux re- 
tour. Ils fe flattent & efpèrent qu'elle les Iionorera 
en revanche aulïï de fon gracieux fouvenir, étant 
l'un autant que l'autre avec l'eftime, la confidération, 
& l'amitié la plus forte & la plus diftinguée, 

Monfîeur, 

de votre Excellence, 
ïc très- humble et très-obéiffant ferviteur, 

Guillaume Duc de B. L. Bevem, 

Au nom de tonte la louable fociétc,. en qualitc- 
de député perpétuel. 

A Reichenbach, ce ro Décembre 1762. 

Fouquet au Duc de B. L. Bevern^ 
Au preux et vaillant chevalier du carquois d'or, falut ! 

MONSEIGNEUR, 

Sans autres proteflations, comptez pour cecïaini 
que depuis Brunn où, il y a près de trois ans, votre 
gracieufe miflive me parvint, je n'ai reflenti de véri- 
table joie qu'à la réception de celle dont vous venez 
de m'honorer. Charmant prinèT;, quel rare homme 
êtes- vous ! de vous ramentevoir depuis fi long-temps 
de votre ferviteur, quoique zélé et fidèle ami, exilé 
dans le fond de la Croatie, et banni de la fociété des 
honnêtes gens. Jugez donc, illuftre & vaillant che- 
valier du carquois d'or, de la confolation que m« 



CORRESPONDANCE. 37I 

donne le décochement de votre flèche, plus fîatteufe 
pour nidi que ne fut celle de Jonathan à feu votre 
coufin David. En mon lieu je reconnais & bénis 
les décrets de la Providence de vous avenir garanti de 
l'expédition d'outremer dans ce pays d'auto-da-fé, 
qui vous aurait fruftré des lauriers qu'avez fi glori- 
Cufenlent recueillis dans votre voifinage. Vous ne fau- 
riez éroiré^ cher & digne chevalier, la part que je 
prends à toUt ce qui vous touche ; elle eft entière, 
pleine de vérité^ & part du fond de mon ame. Per- 
mettez, Monfeigneur, que je falue cordialement 
ceux qui ont l'honneur d'être à votre fuite, & dont 
vous faites mention, foit le fecrétairé de l'ordre 
& l'ami clochepied de Z. . ou autres. Enjoignez 
de grâce & autorifez de notre part au premier, de re- 
cueillir de la fuceeflion de feu Kœnigfmarck nos pro- 
blèmes militaires, à moins que celui-ci trop jaloux de 
monumens précieux ne les ait clos dans fon cercueil. 
Or çà, vaillant chevalier, veuillent les deftins vous 
faire jouir d'une fanté durable & conferver fans mal- 
encontre l'égalité de votre belle humeur, pour la fa- 
tisfaétion principale de celui qui vous aime, honore, 
& refpefte autant que le fait, qui a l'honneur d'être, 
Monfeigneur, 

de V.A. S. 
le très-humble et très-obéilTant ferviteur, 

L. M. Fauquet. 

A Cariftadt en Croatie, le 3 Janvier 1763. 

P. S. Je me flatte que mon ban ne fera pas celui 
de l'oftracifme, et me procurera bientôt la fatisfadlion 
de vous donner l'accolade. 
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Vo U s vous étonnez, Monfieur, que je ne joigne 
pas ma voix à la vôtrcj pour applaudir aux progrès 
que fait, félon vous, journellement la littérature Alle- 
mande. J'aime notre commune patrie autant que 
vous l'aimez, & par cette raifon je me garde bien de 
la louer avant qu'elle ait méritée ces louanges : cefe- 
roit comme fi on vouloit proclamer vainqueur un 
homme qui eft au milieu de fa courfe. J'attends 
qu'il ait gagné le but, & alors mes applaudiffemens 
feront aufli fmcères que vrais. 

Vous favez que dans la république des lettres les 
opinions font libres. Vous envifagez les objets d'un 
point de vue, moi d'un autre; fouffiez donc que 
je m'explique, & que je vous expofe ma façon de 
penfer ainfi que mes idées fur la littérature ancienne 
& moderne, tant par rapport aux langues, aux con» 
noiiTanceç, qu'au goût. 

Je commence par la Grèce, qui étoit le berceau des 
beaux arts. Cette nation parloit la langue la plus 
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harmonieufe qui eût jamais exifté. Ses premier» 
théologiens, fes premiers hiftoriens étoient pcëtcs : ce 
furent eux qui donnèrent des tours heureux à leur 
langue, qui créèrent quantité d'expreffions pitto- 
refques, & qui apprirent à leurs fuccefTeurs à s'ex- 
primer avec grâce, politefle, & décence. 

Je paflc d'Athènes à Rome ; j'y troave une répu- 
blique qui lutte long-temps contre fes voifins, qui 
combat pour la gloire & pour l'empire. Tout écoit 
dans ce gouvernement nerf & force. Se ce ne fut qu'a- 
près qu'elle l'eut emporté fur Carthage fa rivale, 
qu'elle prit du goût pour les fcienees. Le grand 
Africain, l'ami de Lelius & de Polibe, fut le premier 
Romain qui protégea les lettres. Enfuite vinrent les 
Gracques ; après eux Antoine & Crafîus, deux ora- 
teurs célèbres de leur temps. Enfin la langue, le 
ftyle & l'éloquence Romaine ne parvinrent à leur 
perîeétion que du temps de Cicéren, d'Hortenfius, 
& des beaux génies qui honorèrent le lièçle d'Auf 
gufte. 

Ce court recenfement me peint la marche des 
chofes. Je fuis convaincu qu'un auteur ne faurait 
bien écrire, fi la langue qu'il parle n'eft ni formée, 
jii polie ; & je vois qu'en tout pays on commence par 
le néceflaire, pour y joindre enfuite ce qui nous pro- 
cure des agrémens. La république Romaine fe 
forme ; elle fe bat pour acquérir des terres, elle les 
cultive ; & dès qu'après les guerres Puniques elle a 
pris une forme ftable, le goût des arts s'introduit, l'é-. 
loquence Se la langue Latine fç perfedionncnt. Mais 
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je ne néglige pas d'obferver que depuis le premier 
Africain jufqu'au confulat de Cicéron, il fc trouve 
une période de cent-foixante années. 

Je conclus de là, qu'en toute chofe les progrès font 
lents, & qu'il faut que le noyau qu'on plante en terre, 
prenne racine, s'élève, étende fes branches, & fe for- 
tifie avant de produire des fleurs et des fruits. J'ex- 
amine enfuite l'Allemagne félon ces règles, pour ap- 
précier avec juftice la fituation où nous fommes ; je 
purge mon efprit de tout préjugé; c'eft la vérité feule 
qui doit m'éclairer. Je trouve une langue à demi- 
barbare, qui fe divife en autant de dialedes dilFé- 
rens que l'Allemagne contient de provinces. Chaque 
cercle fe perfuade que fon patois eft le meilleur. 
Il n'exifte point encore de recueil muni de la fanc- 
tion nationale, où l'on trouve un choix de mots et de 
phrafes qui conftltue la pureté du langage. Ce 
qu'on écrit en Suabe n'eft pas intelligible à Ham- 
bourg, et le ftyle d'Autriche paroît obfcur en Saxe. 
Il eft donc phyfiquement impolTible qu'un auteur 
doué du plus beau génie puifle fupérieurement bien 
manier cette langue brute. Si l'on exige qu'un Phi- 
dias faffe une Vénus de Gnlde, qu'on lui donne un 
bloc de marbre fans défaut, des cifeaux fins, et de 
bons poinçons ; alors il pourra réuffir : point d'in- 
ftrument, point d'artifte. On m'objeélera peut-être 
que les républiques Grecques avoient jadis des idi- 
omes aufîî différens que les nôtres ; on ajoutera que 
de nosjours même ondiftingue la patrie des Italiens 
par le ftyle & la prononciation, qui varient de coa- 
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^rée en contrée. Je ne révoque pas ces vérités en 
/doute : mais que cela ne nous empêche pas de fuivre 
la continuation des faits dans l'ancienne Grèce, ainlî 
jquc dans l'Italie moderne. Les poètes, les orateurs, 
les hiftoriens célèbres, fixèrent leur langue par leurs 
écrits. Le public, par une convention tacite, adopta 
les tours, l.es phraCes, les métaphores, que les grands 
artiftes avoient eipployés dans leurs ouvrages : ces 
expreflîons devinrent communes, elles rendirent ces 
langues élégantes ; elles les enrichirent en les enno- 
bliflant. 

Jettons à préfejît uii coup d'oeil fur notre patrie ; 
j'entends parler un jarggn dépourvu d'agrément que 
jchacun manie fplon fo}> caprjce, des termes employés 
fans choix ; les rnots propres & les plus expreflifs né- 
gligés, h le fens des chofes noyé dans des mers épir 
fodiques. Je fais des recherches pour déterrer nqs 
Homères, nos Virgile?, nos Anacréons, nos Horaces, 
îios Démofthène§, nos Cicérpns, no^ Thucydides, 
nos Tites-Lives ; je ne trouve rien, mes peines font 
perdues. Soyons donc finçères, & çonfcfTons de 
bonne fqi que jufqu'ici les belles lettres ii'ont pas 
profpéré dans notre fol. L'Allemagne a eu des phi- 
lofophes, qui foutiennent |a corriparaifon avec les an- 
ciens, qui même les ont furp^ffés dans plus d'un 
genre : je me réferved'en faire qiention dans la fuite, 
Quant aux belles lettres, convenons de notre indi- 
gence. Tout ce que je puis vous accorder fans me 
rendre vil flatteur de mes compatriotes, c'eft que 
jious avons eu dans le petit genre des fables, un 
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Gellert, qui a fu fe placer à côté (de Phèdre & d'E- 
fope ; les Poéfies de C^nitz font fupportables, non de 
Ja part de Iq. diftion, mais plus en ce qu'il imite foi- 
blement Horace. Je ji'omettrai pas les Idylles de 
Gefner, qui trouvent quelques partifans ; toutefois 
permettez-moi de leur préférer les ouvrages de Ca- 
tulle, de TibuUe, & de Properce. Si je repafle le$ 
Jîiftpriens, je ne trouve que l'Hiftoire d'Allemagne 
(du profefleur Mafco que je puifTe citer comme 
]a moins défeiStueufe. Voulez-vous que je vous 
parle de bonne foi du mérite de nos orateurs > 
je ne puis vous produire que le célèbre ^ant 
de Kœnigftîerg, qui poffédoit le rarp & l'unique 
^aljent de rendre fa langue harmonieufe ; & je 
fdois ajouter à notre honte, que fon mérite n'a été 
reconnu ni célébré. Comment peut-on prétendre 
que les homrnes falTent des efforts pour fe perfection- 
ner dans leur genre, fi la réputation n'eft pas leur ré- 
(compenfe? J'ajouterai à ces meffieurs que je viens 
de nommer, un Anopyme dont j'ai vu les vers non-^ 
rimes ; leur cadence & leur harmonie réfultoit d'ui^ 
mélange de d^dtyles & de fpondées ; ils étoient 
remplis de fens, & mon oreille a été flattée agréable- 
ment par des fons fonores, dont je n'aurois pas cru 
potre langue fufceptible. J'ofe préfumer que ce 
genre de yerfification efl peut-être celui qui eft le 
plus pnvenable à notre idiome, & qu'il eft de plus 
préférable à la rime; il eft vraifem {niable qu'on fe- 
roit des progrps, fi on fe donnoit la peine de \ç per- 
feélionner. 
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Je ne vous parle pas du théâtre Allemand. Mel- 
poniène n'a été courtifée que par des amans bourrus, 
les uns guindés fur des échafles, les autres rampans 
dans la boue, & qui tous rébelles à fes loix. ne fa- 
chant ni intéreffer ni toucher, ont été rejettés de 
fes autels. Les amans de Thalle ont été plus 
fortunés ; ils nous ont fourni du moins une vraie 
comédie originale ; c'eft le Fojizug dont je parle: ce 
font nos mœurs, ce font nos ridicules, que le poète 
expofe fur le théâtre ; la pièce efl bien faite. Si Mo- 
lière avoit travaillé fur le même fujet, il n'auroit pas 
mieux réuflî. Je fuis fâché de ne pouvoir pas vous 
étaler un catalogue plus ample de nos bonnes pro- 
ductions : je n'en accufe pas la nation ; elle ne man- 
que ni d'efprit ni de génie ; mais elle a été retardée 
par des caufes qui l'ont empêchée de s'élever en même 
temps que fes voifms. Remontons, -SW vous plait, à 
la renaiflance des lettres, & comparons la fituation où 
fe trouva l'Italie, la France, & l'Allemagne lors de 
cette révolution, qui fe fit dans l'efprit humain. 

Vous favez que l'Italie en redevint le berceau, 
que la maifon d'Eft, les Médicis, & le Pape 
Léon X contribuèrent à leur progrès en les pro- 
tégeant. Tandis que l'Italie fe poliflbit, l'Alle- 
magne, agitée par des théologiens, fe partageoit en 
deux factions, dont chacune fe fignaloit par fa haine 
pour l'autre, fon ciithoufiafme, ôc fon f.inatiime. 
Pans ce même temps François I. entreprit de partar 
ger avec l'Italie la gloire d'avou" contribué à reftau- 
rer les lettres : il fe confuma en vains efforts pour les 
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tranfplanter dans fa patrie ; fes peines furent infruc- 
tueufes. La monarchie épuifée par la rançon de fon. 
roi, qu'elle payoit à l'Ef pagne, étoit dans un état de 
langueur. L,es guerres de la Ligue, qui furvinrent 
après la mort de François 1. empêchoient les citoyens 
de s'appliquer aux beaux arts. Ce ne fut que vers 
la fin du règne de Louis XIII, après que les plaies 
des guerres civiles furent guéries fous le miniftèrc du 
Cardinal de Richelieu, dans des temps qui favori- 
foient cette entreprife, qu'on reprit le projet de Fran- 
çois I. La cour encouragea les favans & les beaux- 
efprits, tout fe piqua d'émulation j & bientôt après 
fous le règne de Louis XIV, Paris ne le céda ni à Flo- 
rence ni à Rome. Que fe paflbit-il alors en Alle- 
magne ? Précifément lorfque Richelieu fe couvroit 
de gloire en polilTant fa nation, c'étoit le fort de la 
guerre de trente ans. L'Allemagne étoit ravagée 8c 
pillée par vingt armées différentes, qui tantôt viétori- 
eufes, tantôt battues amenoient la défolation à leur 
fuite. Les campagnes étoient dévaftées, les champs 
fans culture, les villes prefque défertes. L'Alle- 
magne n'eut guêres le temps de refpirer après la paix 
de Weftphalie : tantôt elle s'oppofoit aux forces de 
l'empire Ottoman, très- redoutable alors ; tantôt clic 
réfiftoit aux armées françoifes ; qui empiétoient fur la 
Germanie pour étendre l'empire des Gaules. Crqjit- 
on, lorfque les Turcs affiégeoient Vienne, ou lorfque 
Mélac faccageoit le Palatinat, que les flammes con- 
fumoient les habitans & les villes, que l'afile de la 
mort même étoit violé par la licence effrénée des 
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foldats, qui tifoient de leur tombeau les cadavres des 
eleéleurs pour s'en approprier les miférables dé- 
pouilles ; croit-on que dans des momehs où des 
mères défolées fe fauvoient des ruines de leur patrie^ 
en portant leurs enfans exténués d'inanition fur leurs 
bras, que l'on compofoit à Vienne, à Manheim, des 
fonnetti, ou que l'on y fefoit des epigramnies ? Les 
Mufes demandent des afiles tranquilles ; elles fuyent 
des lieux où règne le trouble, & où tout eft en fub- 
verfion. Ce ne fut donc qu'après la guerre de Suc- 
ceffion, que nous commençâmes à réparer ce que tant 
de çalamités fucceffives nous avoient fait perdre. Ce 
n'eft donc ni à l'efprit ni au génie de la nation qu'il 
faut attribuer le peu de progrès que nous avons fait; 
mais nous ne devons nous en prendre qu'à une fuite 
de conjonélures facheufes, à un enchaînement de 
guerres qui nous ont ruinés & appauvris autant 
d'hommes que d'argent. 

Ne perdez pas le fil des évétiemens ; fuivez la 
marche de nos pères, & vous applaudirez à la fageffc 
qui a dirigé leur conduite ; ils ont agi précifément 
comme il étoit convenable à la fituation où ils fe 
trouvoient. Ils ont commencé par s'appliquer à l'é- 
conomie rurale, à remettre en valeur les terres, qui 
faute de bras étoient demeurées fans culture; ils 
ont relevé les maifons détruites ; ils ont encou- 
ragé la propagation. On s'eft partout appliqué 
à défricher des terres abandonnées ; une popula- 
tion plus nombreufe a donné naiflance à l'induftrie ; 
le luxe même s'eft introduit, ce fléau des petites pro- 
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vinces, & qui augmente la circulation dans les grands 
états., Enfin, voyagez maintenant en Allemagne, 
travcrfcz-la d'un bout à l'autre; vous trouverez par» 
tout fur votre chemin des bourgades changées en 
villes floriflantes : là c'eft Miinfter, plus loin c'eft 
Caflel, ici c'eft Drefde Se Géra. Allez dans la Fran- 
conie, vous trouverez Wùrzbourg, Niirnberg. Si 
vous approchez du Rhin, vous palFerez par Fulde & 
Franckfort fur le Mein pour aller à Manheim, de là 
à Mayence & à Bonn. Chacune de ces cités pré- 
lente au voyageur furpris des édifices qu'il ne croy- 
oic pas trouver dans le fond de la forêt Hercynienne. 
La mâle adtivité de nos compatriotes ne s'eft donc 
pas bornée à réparer les pertes caufées par nos cala- 
mités paflees ; elle a fu afpirer plus haut, elle a fu 
perfeélionner ce que nos ancêtres n'avoient qu'ébau- 
ché. Depuis que ces changemens avantageux fc 
font opérés, nous voyons l'aifance devenir plus géné- 
rale ; le tiers- état ne languit plus dans un honteux 
aviliflement ; les pères fourniffent à l'étude de leurs 
cnfans fans s'obérer. Voilà les prémices établies de 
l'hcureufe révolution que nous attendons ; les en- 
traves, qui lioient le génie de nos ayeux, font bri- 
fées & détruites ; déjà l'on s'apperçoit que la lemencc 
d'une noble émulation germe dans les efprits. Nous 
avons honte qu'en certains genres nous ne puiffions 
pas nous égaler à nos voifins ; nous défirons de rega- 
gner par des travaux infatigables le temps que nos 
défaftres nous ont fait perdre ; & en général le goût 
national eft décidé pour tout ce qui peut illuftrer 
notre patrie, qu'il eft prefque évident avec de telles 
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difpofitions, que les Mufes nous introduiront à notre 
tour dans le temple de la gloire. Examinons donc 
ce qu'il refle à faire pour arracher de nos champs 
toutes les ronces de la barbarie qui s'y trouvent en- 
core, & pour accélérer ces progrès fi défirables aux- 
quels nos compatriotes afpirent. Je vous l'ai déjà dit, 
il faut commencer par perfeflionner la langue ; elle 
a befoin d'être limée & rabottée; elle a befoin 
d'être maniée par des mains habiles. La clarté 
eft la première règle que doivent fe prefcrire ceux 
qui parlent & qui écrivent, parce qu'il s'agit de 
peindre fa penfée, ou d'exprimer fes idées par des 
paroles. A quoi fervent les penfées les plus juiles, 
les plus fortes, les plus brillantes, fi vous ne les rendez 
intelligibles ? Beaucoup de nos auteurs fe complaifent 
dans un ftyle diffus; ils entaffent parenthèfe fur paren- 
thèfe ; & fouvent vous ne trouvez qu'au bout d'une 
page entière le verbe d'oCi dépend le fens de toute la 
phrafe ; rien n'ol^fcurcit plus la conftruélion ; ils font 
lâches au lieu d'être abondans, & l'on devineroit 
plutôt l'énigme du Sphynx que leur penfée. Une 
autre caufe qui nuit autant aux progrès des lettres 
que les vices que je reproche à notre langue & au 
ftyle de nos écrivains, c'eft le défaut des bonnes 
études. Notre nation a été accufé de pédanterie, 
parce que nous avons eu une foule de commenta- 
teurs vétilleurs & pefans. Pour fe laver de ce re- 
proche, on commence à négliger l'étude des langues 
favantes ; & afin de ne point palier pour pédant, on 
va devenir fuperficiel. Peu de nos favans peuvent 
lire (ans diflîculté les auteurs claffiques tant Grecs 

que 
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que Latins. Si l'on veut fe former l'oreille à l'harmo- 
nie des vers d'Homère, il faut pouvoir le lire cou- 
lamment fans le fecours d'un diftionnaire. J'en dis 
autant au fujct de Démofthène^ d'Ariftote, de Thu- 
cydide, & de Platon. Il en eft de même pour fê 
rendre familière la^connoilTance des auteurs Latins. 
La jeunefle à préfent ne s'applique prefque pas du 
tout au Grec, & peu apprennent affcz le Latin pour 
traduire médiocrement les ouvrages des grands 
hommes qui ont honoré le fiècle d'Auguftç. Ce font 
cependant là les fources abondantes où les Italiens, 
les François, Se les Anglois, nos devanciers, ont pui- 
fé leurs connoiffances ; ils fe font formés autant 
qu'ils ont pu fur ces grands modèles ; ils fe font ap- 
proprié leur façon de penfer ; & en admirant les 
grandes beautés dont les ouvrages des anciens four- 
millent, ils n'ont pas négligé d'en apprécier les dé- 
fauts. Il faut eftimer avec difcernement, & ne ja- 
mais s'abandonner à une adulation aveugle. Ces 
heureux jours, dont les Italiens, les François, & les 
Anglois ont joui avant nous, commencent mainte- 
nant à décliner fenfiblement. Le public efl; rafllifié 
des- chefs-d'œuvre qui ont paru ; les connoîffances 
étant plus répandues, font moins eftlmées ; enfin, 
ces nations fe croyent en polîefTion de la gloire que 
leurs auteurs leur ont acquife, & elles s'endorment: 
fur leurs lauriers. Mais je ne fais comment cette 
digreffion m'a égaré de mon fjjet. Retournons à 
nos foyers, et continuons encore à examiner ce qui s'y 
trouve de défecftueux à l'égard de nos études. 

Ocuv.p4h.dcFr.ILr. XII J. 
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Je crois remarquer que le petit nombre de bons 
& d'habiles inftituteurs qui fe trouvent, ne répond 
pas aux befolns des écoles ; nous en avons beau- 
coup, & toutes veulent être pourvues. Si les maî- 
tres font pédans, leur efprit vétilleur s'appefantit 
fur des bagatelles & néglige les chofes principales. 
Longs, diffus, ennuyeux, vuides de chofes dans leurs 
inflrudlions, ils excédent leurs écoliers, & leur in- 
fpirent du dégoût pour les études. D'autres relieurs 
s'acquittent de leur emploi en mercenaires : que 
leurs écoliers profitent ou qu'ils ne s'inftruifent pas, 
cela leur efl: indifférent, pourvu que leurs gages leur 
foient exadtement payés. Et c'eft encore pis, fi ces 
maîtres manquent eux-mêmes de connoiffances. 
Qu'apprendront-ils aux autres, fi eux-mêmes ne fa- 
vent rien ? A Dieu ne plalfe qu'il n'y ait pas quelque 
exception à cette règle, & qu'on ne trouve pas en 
Allemagne quelques refteurs habiles. Je ne m'y op- 
pofe en rien ; je me borne à défirer ardemment que 
leur nombre fût plus confidérable. Que ne dirai-je 
pas de la méthode vicieufe que les maîtres emploient 
pour enfeigner à leurs élevés la grammaire, la dia- 
leflique, la rhétorique, & d'autres connoiffances ? 
Comment formeront-ils le goût de leurs écoliers, s'ils 
ne favent pas eux-mêmes difcerner le bon du mé- 
diocre, & le médiocre du mauvais ; s'ils confondent 
le ftyle diffus avec le ftyle abondant; le trivial, le 
bas, avec le naif ; la profe négligée & défedlueufe 
avec le ftyle fimple ; le galimathias avec le fublime ? 
s'ils ne corrigent pas avec exaftitude les thèmes de 
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leurs écoliers ? s'ils ne relèvent pas leurs fautes fans les 
décourager, & s'ils ne leur inculquent pas foigneufe- 
ment les règles qu'ils doivent toujours avoir devant 
les yeux en compofant ? J'en dis autant pour l'ex- 
aflitude des métaphores ; car je me reffouviens dans 
ma jeunefle d'avoir lû dans une épître dédicatoire 
d'un profefleur Heineccius à une reine, ces belles 
paroles : " Ihro Majejîat gladnzen wie ein Kar bunkel 
" am Finger der jetzingen Zeit." '* Votre Majefté 
*' brille comme une efcarbouclc au doigt du temps 
" préfent." Peut-on rien de plus mauvais? Pour- 
qvioi une efcarboucle ? Eft-ce que le temps a un 
doigt ? Quand on le repréfente, on le peint avec des 
ailes, parce qu'il s'envole fans cefle ; avec un clep- 
fydre, parce que les heures le divifentj & on arme 
fon bras d'une faulx, pour défigner qu'il fauche ou 
détruit tout ce qui exifte. Quand des profefleurs 
s'expriment dans un ftyle auffi bas que ridicule, à 
quoi faut-il s'attendre de leurs écoliers ? 

PafTons maintenant des balTes clafles aux univer- 
fités ; examinons les impartialement de même. Le 
défaut qui me faute le plus aux yeux, c'eft qu'il n'y 
a point de méthode générale pour enfeigner les fci- 
ences ; chaque profefleur s'en fait une. Je fuis de 
l'opinion qu'il n'y a qu'une bonne méthode, & qu'il 
faut s'en tenir à celle-là. Mais quelle cft la pra- 
tique de nos jours ? Un profefleur en droit, par ex- 
emple, a quelque:, jurifconfultes favoris, dont il ex- 
plique les opinions ; il s'en tient à leurs ouvrages 
fans faire mention de ce que d'autres auteurs ont 
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écrit fur le droit ; il relevé la dignité de fon art pour 
faire valoir fes connoiflances ; il croit pafler pour un 
oracle s'il eft obfcur dans fes leçons ; il parle des 
loix de Memphis quand il eft queftion des coutumes 
d'Ofnabriick, ou il inculque les loix de Minos à un 
bachelier de St. G ail. Le philofophe a fon fyftême 
favori, auquel il fe tient à peu- près de même. Ses 
écoliers fortent de fon collège la tête remplie de pré- 
jugés; ils n'ont parcouru qu'une petite partie des 
opinions humaines, ils n'en connoiflcnt pas toutes 
les erreurs ni toutes les abfuidités. Je fuis encore 
indécis fur la médecine, fi elle eft un art, ou fi elle 
n'en eft pas un ; mais je fuis perfuadé certainement 
qu'aucun homme n'a la puiflance de refaire un efto- 
mac, des poulmons, 8c des reins, quand ces parties 
eflentielles à la vie humaine font viciées ; Se je con- 
feille très-fort à mes amis, s'ils font malades, d'ap- 
peller à leur fecours un médecin qui ait rempli plus 
d'un cimetière, plutôt qu'un jeune élevé de Hoff- 
mann ou de Bœrhave, qui n'a tué perfonne. Je 
n'ai rien à reprendre en ceux qui enfeignent la géo- 
métrie. Cette fcience eft la feule qui n'ait point 
produit de feftes ; elle eft fondée fur l'analyfe, fur la 
fynthèfe, & fur le calcul ; elle ne s'occupe que de 
vérités palpables ; auffi a-t-elle la même méthode en 
tout pays. Je me renferme également dans un re- 
fpcâiueux filence à l'égard de la théologie. On dit 
que c'eft unelcience divine, & qu'il n'eft pas permis 
aux profanes de toucher à l'encenfoir. Il me fera, 
je crois, permis d'en agir avec moins de circonfpcc- 
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tion avec meflieurs les profefleurs en hiftoire, & de 
préfenter quelque petit doute à leur examen. J'ofe 
leur demander, fi l'étude de la chronologie eft ce 
qu'il y a de plus utile dans l'hiftoire ; fi c'eft une 
faute irrémiflîble de fe tromper fur l'année de la 
mort de Belus ; fur le jour où le cheval de Darius 
fe mettant à hennir, éleva fon maître fur le trône 
de Perfe, fur l'heure où la bulle d'or fut publiée, fi 
ce fut à fix heures du matin ou à quatre heures de 
l'après-midi ? Pour moi, je me contente de favoir 
le contenu de la bulle d'or, & qu'elle a été promul- 
guée l'année 1356. Ce n'efl; pas x][ue je veuille ex- 
cufer des hifboriens qui commettent des anachro- 
nifmes: j'aurai cependant plutôt de l'indulgence pour 
les petites fautes de cette nature que pour de^ fautes 
confidérables ; comme celles de rapporter confufé- 
ment les faits, de ne pas développer avec clarté les 
caufes 8c les événemens, de négliger toute méthode, 
de s'appefantir longuement fur les petits objets, & 
de pa^^e^ légèrement fur ceux qui font les plus effen- 
tiels. Je penfe à peu-près de même à l'égard de la 
généalogie ; & je crois qu'on ne doit pas lapider un 
homme de lettres pour ne pas favoir débrouiller la 
généalogie de Sainte Hélène, mère de l'Empereur 
Conftantin, ou de Hildegarde, femme ou maîtrelTe 
de Charlemagne. On ne doit enfeigner que ce qu'il 
eft néceiîàire de favoir ; on doit négliger le refte. 
Peut-être trouverez- vous ma cenfure trop févère. 
Comme rien n'efl: parfait ici-bas, vous en conclurez 
que notre langue, nos collèges, & nos univerfités ne 
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le font pas non plus. Vous ajouterez que la critique 
eft aifée, mais que l'art eft difficile ; qu'il faut donc 
indiquer quelles font, pour mieux faire, les règles 
qu'on doit fuivre. Je fuis tout difpofé, monfieur, à 
vous fatisfaire. Je crois que fi d'autres nations ont 
pû fe perfeélionner, nous avons les mêmes moyens 
qu'eux^ & qu'il ne s'agit que de les employer. Il y 
a long-temps que dans mes heures de loifir j'ai ré- 
fléchi fur ces matières, de forte que je les ai affez 
préfentes pour les coucher fur le papier & les fou- 
mettre à vos lumières ; d'autant plus que je n'ai au- 
cune prétention à l'infaillibilité. 

Commençons par la langue Allemande, laquelle 
j'accufe d'être diffufe, difficile à manier, peu fonore, 
& qui manque de plus de cette abondance de termes 
métaphoriques fi néceffaires pour fournir des tours 
nouveaux, & pour donner des grâces aux langues 
polies. Afin de déterminer la route que nous de- 
vons prendre pour arriver à ce but, examinons le 
chemin que nos voifins ont pris pour y parvenir. 
En Italie, du temps de Charlemagne, on parloit en- 
core un jargon barbare ; c'étoit un mélange de mots 
pris des Huns & des Lombards entremêles de 
phrafes Latines, mais qui auroient été inintelligibles 
aux oreilles de Cicéron ou de Virgile : ce dialefte 
demeura tel qu'il étoit, durant les fiècles de barba- 
' rie qui fe fuccédèrent. Long-temps après parut le 
Dante ; fes vers charmèrent fes ledleurs, & les Ita- 
liens commencèrent à croire que leur langue pour- 
roit fuccéder à celle des vainqueurs de l'univers ; 
5 



DE LA LITTERATURE ALLEMANDE. 391 

enfuite peu avant & durant la renaifîance des lettres, 
fleurirent Pétrarque, l'Ariofte, Sannazar, & le Car- 
dinal Bembe. C'eft principalement le génie de ces 
hommes célèbres qui a fixé la langue Italienne. 
L'on vit fe former en même temps l'académie de la 
Crufca, qui veille à la confervation comme à la pu- 
reté du ftyle. 

Je pafle maintenant en France. Je trouve qu'à 
la cour de François I. on parloit un jargon auffi dif- 
cordant pour le moins que notre Allemand l'eft en- 
core ; & n'en déplaife aux admirateurs de Marot, de 
Rabelais, de Montagne, leurs écrits groffiers &. dé- 
pourvus de grâces ne m'ont caufé que de l'ennui & 
du dégoût. Après eux vers la fin du règne de 
Henry IV. parut Malherbe. C'eft le premier poëte 
que la France ait eu ; ou, pour mieux dire, en qua- 
lité de verfificateur il eft moins défe<îtueux que fes 
devanciers. Pour marque qu'il n'avoit pas pouffé 
fon art à la perfeâiion, je n'ai qu'à vous rappeller ces 
vers que vous connoiffez d'une de fes odes : 

" Prends ta foudre, Louis, & va, comme un lion, 

*' Donner le dernier coup à la dernière tête de la rébellion." 

A-t-on jamais vu un lion armé d'une foudre ? La 
fable met la foudre entre les mains du maître des 
dieux, ou elle en arme l'aigle qui l'accompagne ; 
jamais lion n'a eu cet attribut. Mais quittons Mal- 
herbe avec fes métaphores impropres, & venons aux 
Corneilles, aux Racines, aux Defpréaux, aux Bof- 
fuets, aux Flèchiers, aux Pafcals, auxFénélons, aux 
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Bûurfaults, aux Vaugelas, les véritables pères de la 
langue Françoife ; ce font eux qui ont formé le 
ftyle, fixé l'ufage des mots, rendu les phrafes har- 
monieufes, & qui ont donné de la force & de l'éner- 
gie au vieux jargon barbare 8c difcordant de leurs 
ancêtres : on dévora les ouvrages de ces beaux gé- 
nies. Ce qui plait fe retient. Ceux qui avoient du 
talent pour les lettres, les imitèrent. Le ftyle & le 
goût de ces grands hommes fc communiqua depuis 
à toute la nation. Mais fouffrez que je vous arrête 
un moment, pour vous faire remarquer, qu'en Grèce, 
en Italie, comme en France, les poètes ont été les 
premiers, qui rendant leur langue flexible Se harmo- 
nieufe, l'ont ainfi préparée à devenir plus fouple & 
• plus maniable fous la plume des auteurs, qui après 
eux écrivirent en profe. 

Si je me tranfporte maintenant en Angleterre, j'y 
trouve un tableau femblable à celui que je vous ai 
fait de l'Italie & de la France. L'Angleterre avoit 
été fubjuguée par les Romains, par les Saxons, par les 
Danois, & enfin par Guillaume le Conquérant, duc 
de Normandie. De cette confufion des langues de 
leurs vainqueurs, en y joignant le jargon qu'on parle 
encore dans la principauté de Galles, fe forma l'An- 
glois. Je n'ai pas befoin de vous avertir que dans 
ces temps de barbarie, cette langue étoit au moins 
auffi groflière que celles dont je viens de vous parler. 
La renaiflance des lettres opéra le même effet fur 
toutes les nations ; l'Europe étoit lafle de l'ignorance 
crafTe dans laquelle elle avoit croupi durant tant de 
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ficelés, elle voulut s'éclairer. L'Angleterre, tou- 
jours jaloufe de la France, afpiroit à produire elle- 
même fes auteurs ; & comme pour écrire, il faut 
avoir une langue, elle commença à perfedionner la 
fienne : pour aller plus vite, elle s'appropria du La- 
tin, du François, de l'Italien, tous les termes qu'elle 
jugea lui être néceffaires ; elle eut des écrivains cé- 
lèbres j mais ils ne purent adoucir ces fons aigus de 
leur langue qui choquent les oreilles étrangères. 
Les autres idiomes perdent quand on les traduit, 
l'Anglois feul y gagne. Je me fouviens à ce propos 
de m'être trouvé un jour avec des gens de lettres ; 
quelqu'un leur demanda en quelle langue s'étoit 
énoncé le ferpent qui tenta notre première mère ? 
En Anglois, répondit l'érudit, car le ferpent fiffle. 
Prenez cette mauvaife plaifanterie pour ce qu'elle 
vaut. 

Après vous avoir expofé comment chez d'autres 
nations les langues ont été cultivées & perfection- 
nées, vous jugez, fans doute, qu'en employant les 
mêmes moyens, nous rcufîîrons également comme 
eux. Il nous faut donc de grands poètes & de 
grands orateurs pour nous rendre ce fervice, & nous 
ne devons pas l'attendre des philofophes ; leur par- 
tage eft de déraciner des erreurs, 8c de découvrir des 
vérités nouvelles. Les poètes & les orateurs doivent 
nous enchanter par leur harmonie, nous attendrir & 
nous perfuader ; mais comme on ne fait pas naître 
des génies à point nommé, voyons fi nous ne pour- 
rons pas faire également quelques progrès en em-r- 
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ployant des fecours intermédiaires. Pour reflerrer 
notre ftyle, retranchons toute parenthèfe inutile ; 
pour acquérir de l'énergie, traduifons les auteurs an- 
ciens qui fe font exprimés avec le plus de force & de 
grâce. Prenons chez les Grecs, Thucydide, Xé- 
nophon ; n'oublions pas la Poétique d'Ariftote. 
Qii'on s'applique furtout à bien rendre la force de 
Démoflhènes. Nous prendrons des Latins le Ma- 
nuel d'Epiftete, les Penfées de l'Empereur Marc 
Aurele, les Commentaires de Céfar, Sallufte, Ta- 
cite, l'Art Portique d'Horace. Les François pour- 
ront nous fournir les Penfées de la Rochefoucault, 
les Lettres Perfanes,rEfprit desLoix. Tous ces livres 
que je propofe, la plupart écrits en ftyle fententieux, 
obligeront ceux qui les traduiront à fuir les termes 
oifeux 8c les paroles inutiles ; nos écrivains emploie- 
ront toute leur fagacité à refferrer leurs idées, pour 
que leur tradufVion ait la même force que l'on ad- 
mire dans leurs originaux. Toutefois en rendant 
leur ftyle plus énergique, ils feront attentifs à ne point 
devenir obfcurs i & pour conferver cette clarté, le 
premier des devoirs de tout écrivain, ils ne s'écarte- 
ront jamais des règles de la grammaire, afin que les 
verbes qui doivent régir les phrafes foienc placés de 
forte qu'il n'en réfuke aucun fens amphibologique. 
Des tradudlions faites en ce genre ferviront de mo- 
dèles, fur lefquels nos écrivains pourront fe mouler. 
Alors nous pourrons nous flatter d'avoir fuivi le pré- 
cepte qu'Horace donne aux auteurs dans fa Poé- 
tique : Tôt verba, tôt pondéra. Il fera plus difficile- 
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d'adoucir les fons durs dont la plupart des mots de 
notre langue abondent. Les voyelles plaifent aux 
oreilles ; trop de confonnes rapporchées les cho- 
quent, parce qu'elles coûtent à prononcer, & n'ont 
rien de fonore : nous avons de plus quantité de 
verbes auxiliaires 8c aftifs dont les dernières fyllabes 
font fourdes & défagréables, comme fngen, geben, 
nehmen : mettez un a au bout de ces terminaifons & 
faites en fagena, gehena, nehmena, & ces fons flatteront 
l'oreille. Mais je fais aulTi que quand même l'em- 
pereur avec fes huit elefteurs dans une diette folem- 
nelle de l'empire, donneroit une loi pour qu'on pro- 
nonçât ainfi, les fedtateurs zélés du Tudefque fe mo- 
queroient d'eux &: crieroient partout en beau Latin : 
Co'Jar non eji fuper grammaticos , & le peuple, qui dé- 
cide des langues en tout pays, continueroit à pro- 
noncer fagen & geben comme de coutume. Les 
François ont adouci par la prononciation bien des 
mots qui choquent les oreilles, & qui avoient fait 
dire à l'empereur Julien, que les Gaulois croafToient 
comme les corneilles. Ces mots tels qu'on les pro- 
nonçoit alors, font, cro-jo-gent, l'oi-yai-gent ; on les pro-^ 
nonce à préfent croyent, voyent ; s'ils ne flattent pas, 
ils font toutefois moins défagréables. Je crois que 
pour de certains mots nous en pourrions ufer de 
même. Il eft encore un vice que je ne dois pas 
omettre, celui des comparaifons bafl"es & triviales, 
puifées dans le jargon du peuple. Voici, par exem- 
ple, comme s'exprima un poëte, qui dédia fes ou- 
vrages à je ne fais quel proteéleur : Schiefs grojfer 
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" Gomer, Jchifs deine Strahkn, Arm dick, auf de'inen 
*' Knecht hernieder." " Répands, grand protecfleur, 
*' répands tes rayons gros comme le bras fur ton 
*' ferviteur." Que dites vous de ces rayons gros 
comme le bras ? N'aiiroit-on pas dû dire à ce poëte : 
Mon ami, apprends à penfer avant de te mêler d'é- 
crire ? N'imitons donc pas les pauvres qui veulent 
pafler pour riches ; convenons de bonne foi dé notre 
indigence; que cela nous encourage plutôt à gagner 
par nos travaux les tréfors de la littérature, dont la 
polTeflîon mettra le comble à la gloire nationale. 

Après vous avoir expofé de quelle manière on 
pourroit former notre langue, je vous prie de me 
prêter la même attention à l'égard des mefures que 
l'on pourroit prendre pour étendre la fphere de nos 
connoiflances, rendre les études plus faciles, plus 
utiles, & former en même temps le goût de la jeu- 
nefle. Je propofe en premier lieu, qu'on faffe un 
choix plus réfléchi des recleurs qui doivent régir les 
clafTes, & qu'on leur prefcrive une méthode fage 8; 
judicieufe qu'ils doivent fuivre en enfeignant, tant 
pour la grammaire & pour la dialeftique qu'égale- 
ment pour la rhétorique ; qu'on falî'e de petites dif- 
tinélions pour les enfans qui s'appliquent, & de lé- 
gères flétriflures pour ceux qui fe négligent. Je 
crois que le meilleur traité de logique & en même 
temps le plus clair, eft celui de Woîff. Il faudroit 
donc obliger tous les refteurs à l'enfeigner, d'autant 
plus que celui de Batteux n'eft pas traduit & qu'il ne 
l'emporte pas fur l'autre. Pour la rhétorique, qu'on 
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s'en tienne à Quintilien. Quiconque, en l'étudiant, 
ne parvient pas à l'éloquence, n'y parviendra jamais. 
Le ftylede cet ouvrage eft clair, il contient tous les 
préceptes & les règles de l'art ; mais il faut avec celi 
que les maîtres examinent avec foin les thèmes de 
leurs écoliers, en leur expliquant les raifons pour lef- 
quelles on corrige leurs fautes, & en louant les en- 
droits où ils ont réufli. 

Si les maîtres fuivent la méthode que je propofe, 
ils développeront le germe des talens où la nature 
en a fernés ; ils perfectionneront le jugement de leurs 
écoliers en les accoutumant à ne point décider fans 
connoiflance de caufe, ainfi qu'à tirer des confé- 
quences juftcs de leurs principes. La rhétorique 
rendra leur efpric méthodique ; ils apprendront l'art 
d'arranger leurs idées, de les joindre, & de les lier 
les unes aux autres par des tranfitions naturelles, im- 
perceptibles, & heureufes ; ils fauront proportion- 
ner le ftyle au fujet, employer à propos les figures, 
tant pour varier la monotonie du ftyle, que pour ré- 
pandre des fleurs fur les endroits qui en font fufcep- 
tibles ; & ils ne confondront pas deux métaphores 
en une, ce qui ne peut préfenter qu'un fens louche 
au leéleur. La rhétorique leur enfeignera encore à 
faire un choix des argumens qu'ils veulent employer 
félon le caraclére de l'auditoire auquel ils ont à s'a- 
drefler ; ils apprendront à s'infinuer dans les efprits, 
à plaire, ù émoiwoir, à exciter l'indignation ou la 
pitié, à perfuader, à entraîner tous les fufFrages. 
Quel art divin que celui, où, par le moyen de la 
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feule parole, fans force ni violence, on parvient à 
fubjuguer les efprits, à régner fur les cœurs, & à fa- 
voir exciter dans une nombreufe affemblée les paf- 
fions defquelles on veut qu'elle foit fufceptible. Si 
les bons auteurs étoient traduits en notre langue, j'en 
recommanderois la leéture comme celle d'une chofe 
importante & néceflaire. Par exemple, pour les 
logiciens, rien ne les formeroit mieux que le com- 
mentaire de Bayle fur les Comètes, & fur le Contrains 
les d'entrer. Bayle eft, félon mes foibles lumières, le 
premier des dialefliciens de l'Europe; il raifonna 
non-feulement avec force & précifioa : mais il ex- 
celle furtout à voir d'un coup-d'oeil tout ce dç quoi 
une propofition eft fufceptible ; fon côté fort, fon 
côté foible; comment il faut la foutenir, & com- 
ment on pourra réfuter ceux qui l'attaqueront. Dans 
fon grand Dictionnaire il attaque Ovide fur le dé- 
brouillement du cahos ; il y a des articles excellens 
fur les Manichéens, fur Epicure, fur Zoroaftre, &c. 
Tous méritent d'être lus & étudiés, & ce fera un 
avantage ineftimable pour les jeunes gens qui pour- 
ront s'approprier la force du raifonnement & la vive 
pénétration d'efprit de ce grand homme. Vous de- 
vinez d'avance les auteurs que je recommanderai à 
ceux qui étudient l'éloquence. Pour qu'ils appren- 
nent à facrifier aux grâces, je voudrois qu'ils lulTent 
les grands poètes, Homère, "Virgile, quelques odes 
choifies d'Horace, quelques vers Anacréon. Afin 
qu'ils prifTent le grand goût de l'éloquence, je met- 
trois Démofthène h Cicéron entre leurs mains ; ou 
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leur feroit remarquer en quoi diffère le mérite de ces 
deux grands orateurs. Au premier on ne fauroit 
rien ajoûter, au fécond il n'y a rien à retrancher. 
Ces leftures pourroient être fuivies ,des belles orai- 
fons funèbres de Bofluet & de Flèchier, du Démof- 
thène & duCicéron François, Se du petit Carême de 
MaiïîUon rempli de traits de la plus fublime élo- 
quence. Afin de leur apprendre dans quel goût il 
faut écrire l'hifloire, je voudrois qu'ils luflent Tite- 
Live> Sallufte, Tacite ; on leur feroit remarquer en 
même temps la nobleffe du ftyle, la beauté de leur ♦ 
narration, en condamnant toutefois la crédulité avec 
laquelle Tite-Live donne à la fin de chaque année 
une lifte de miracles les uns plus ridicules que les 
autres. Ces jeunes gens pourroient enfuite parcourir 
i'Hiftoire Univerfelle de Boffuet, & les Révolutions 
Romaines par l'Abbé de Vertot ; on pourroit y ajoû- 
ter l'avant-propos de I'Hiftoire de Charles Quint par 
Robertfon. Ce feroit le moyen de leur former le 
goût & de leur apprendre comment il faut écrire ; 
mais fi le refteur n'a pas lui-même ces connoiffances, 
il fe contentera de dire : Ici Démofthène emploie le 
grand argument oratoire j là, & dans la plus grande 
partie du difcours, il fe fert de l'enthymême ; voilà 
une apoftrophe, voici une profopopée ; en tel en- 
droit une métaphore, dans l'autre une hyperbole. 
Cela eft bon, mais fi le maître ne relevé pas mieux 
les beautés de l'auteur, & qu'il n'en faffe pas re- 
marquer les défauts (parce qu'il en échappe même 
aux plus grands orateurs), il n'aura pas rempli fa 
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tâche. J'infifte fi fort fur toutes ces chofes, à caufe 
que je voudrois que la jeunefTe fortîc des écoles avec 
des idées nettes, & que non content de leur rem- 
plir la mémoire, l'on s'attachât furtout à leur former 
le jugement, afin qu'ils appriffent à difcerner le bon 
du mauvais, & que ne fe bornant pas à dire, cela me 
plaît, ils puiflent à l'avenir donner des raifons folides 
de ce qu'ils approuvent ou de ce qu'ils rejettent. 

Pour vous convaincre du peu de goût qui jufqu'à 
nos jours régne en Allemagne, vous n'avez qu'à 
vous rendre aux fpeclacles publics. Vous y verrez 
repréfenter les abominables pièces de Shakefpear 
traduites en notre langue, Sctout l'auditoire fe pâmer 
d'aife en entendant ces farces ridicules & dignes des 
fauvages du Canada. Je les appelle telles parce 
qu'elles pèchent contre toutes les règles du théâtre. 
. Ces règles ne font point arbitraires, vous les trouvez 
dans la Poétique d'Ariftote, oij l'unité de lieu, l'unité 
de temps, & l'unité d'intérêt font prefcrites comme 
les feuls mo^'ens de rendre les tragédies intéref- 
fantes ; au lieu que dans ces pièces Angloifes la fcènc 
dure l'efpace de quelques années. Où eft la vrai- 
femblance ? Voilà des crocheteurs & des foflbyeurs 
qui paroifTent & qui tiennent des propos dignes 
d'eux î enfuite viennent des princes & des reines. 
Comment ce mélange bizarre de baffeffe & de gran- 
deur, de bouffonnerie & de tragique, peut-il toucher 
& plaire ? On peut pardonner à Shakefpear ces 
écarts bizarres ; car la nailTance des arts n'eft jamais 
le point de leur maturité. Mais voila encore ua 

Gœtz 
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Gœtz de Berlichingen qui paroît fur la fcène, imita- 
tion déteftable de ces mauvaifes pièces Angloifes, & 
le parterre applaudit & demande avec enthoufiafme 
la répétition de ces dégoûtantes platitudes. Je fais 
qu'il ne faut point difputer des goûts ; cependant 
permettez-moi de vous dire, que ceux qui trouvent 
autant de plaifir aux danfeurs de corde, aux mario- 
nettes, qu'aux tragédies de Racine, ne veulent que 
tuer le temps ; ils préfèrent ce qui parle à leurs yeux 
à ce qui parle à leur efprit, & ce qui n'eft que fpec- 
tacle à ce qui touche le cœur. Mais revenons à no- 
tre fujer. 

Après vous avoir parlé des baffes claffes, il faut 
que j'en agiffe avec la même franchife à l'égard des 
univerfités, & que je vous propofe les corredlions 
qui paroîtront les plus avantageufes & les plus utiles 
à ceux qui voudront fe donner la peine d'y bien ré- 
fléchir. Il ne faut pas croire que la méthode qu'em- 
ployent les profeffeurs pour enfeigner les fciences, 
foit indifférente j s'ils manquent de clarté & de net- 
teté, leurs peines font perdues ; ils ont leur cours 
tout préparé d'avance, & ils s'en tiennent là. Que 
ce cours de leur fcience foit bien ou mal fait, per- 
fonne ne s'en embarraffe ; auflî voit-on le peu d'avan- 
tage qu'on retire de ces études ; bien peu d'écoliers 
en fortent avec les connoiffances qu'ils en devroicnt 
rapporter. Mon idée feroit donc de prefcrire à 
chaque profeffeur la règle qu'il doit fuivre en enfeig- 
nant dans fes collèges. En voici l'ébauche. Met- 

Oeuv. fojib. d^Fr. II. T. XIII. 
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tons le géomètl-e & le théologien de côté, parce qu'il 
n'y a rien à ajouter à l'évidence du premier. & qu'il 
ne faut point choquer les opinions populaires du der- 
nier. Je trouve d'abord le philofophe. J'exigerois 
qu'il commençât fon cours par une définition exafte 
de la philofophie ; qu'enfuite en remontant aux 
temps les plus reculés, il rapportât toutes les différ- 
entes opinions que les hommes ont eues félon l'ordre 
des temps qu'ont fleuri ceux qui les ont enfeignées. 
H ne fuffiroit pas, par exemple, de leur dire, que les 
fi:oïciens admettoient dans leur fyftême, que les ames 
humaines font des parcelles delà Divinité. Quelque 
belle & fublime que foit cette idée, le profefTeur fera 
remarquer qu'elle implique contradiction, parce que 
fi l'homme étoit une parcelle de la Divinité, il auroit 
des connoifTances infinies qu'il n'a point; parce que 
û Dieu étoit dans les hommes, il arriveroit à préfent 
que le Dieu Anglois fe battroit contre le Dieu Fran- 
çois & Efpagnol ; que ces diverfes parties de la Divi- 
nité tâcheroicnt de fe détruire réciproquement, & 
qu'enfin toutes les fcélérateffes, tous les crimes que 
les hommes commettent, feroient des œuvres divines. 
Quelle abfurdité d'admettre de pareilles horreurs ! 
Donc elles ne font pas vraies. S'il touche au fyf- 
tême d'Epicure, il s'arrêtera furtout fur l'impaAibilité 
que ce philofophe attribue à fes dieux, ce qui efl: con- 
traire à la nature divine : il n'oubliera pas d'infifler 
fur l'abfurdité de la déclinaifon des atomes, & fur 
tout ce qui répugne à l'exaélitude & à la liaifon du 
raifonnement. Il fera fans doute mention de la fede 
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acataieptique & de la néceflité où les hommes fe 
trouvent fouvent de fufpendre leur jugement en tant 
de matières métaphylîques, où l'analogie Se l'expéi- 
rience ne fauroient leur prêter de fil pour fe con- 
duire dans ce labyrinthe. Enfuite il en viendra à 
Galilée -, il expofera nettement fon fyftéme ; il ne 
manquera pas d'appuyer fur l'abfurdité du clergé 
Romain, qui ne vouloit pas que la terre tournât, qui 
fe révokoit contre les antipodes, & qui tout infailli- 
ble qu'il croyoit être, perdit à cette fois au moins fon 
procès devant le tribunal de la raifon. Viendra en- 
fuite Copernic, Ticho-Brahé, le fyftême des Tour- 
billons. Le profelfeur démontrera à fes auditeurs 
J'impoffibilité du plein qui s'oppoferoit à tout mouve- 
"^ent ; il prouvera évidemment, malgré Defcartes, 
jque les animaux ne font pas des machines. Ceci 
fera fuivi de l'Abrégé du Syftême de Newton, du 
vuide qu'il faut admettre fans qu'on puilTe dire fi 
c'eft une négation d'exiflence, ou fi ce vuide eft u^ 
être à la nature duquel nous ne pouvons attacher au- 
cune idée précife. Cela n'empêchera pas que le pro- 
fefîeur n'inftruife fon auditoire du parfait rapport de 
ce fyftême calculé par Newton, avec les phénomènes 
de la nature ; & c'eft ce qui obligea les modernes 
d'admettre la pefanteur, la gravitation, la force cen- 
tripede Se la force centrifuge, propriétés occultes de 
la nature inconnues jufqu'à^s jours. Ce fera alors 
le tour de Leibnitz, du fyftême des monades & de 
celui de l'harmonie préétablie. Le profelfeur fera 
remarquer fans doute, que fans unité, point de nom- 

Dda 



404 l'E l'A LITTERATURE ALLEMANDE. 

bre. Donc il faut admettre des corps infécables dont 
la matière foit compofée. Il fera obferver de pkis 
à fon auditoire, qu'idéalement la matière peut fe di- 
vifer à l'infini ; mais que dans la pratique les pre- 
miers corps pour être trop déliés échappent à nos 
fens, & qu'il faut de toute néceffité des premières 
parties indeftrudlibles, qui fervent de principes aux 
elémens ; car rien ne fe fait de rien, & rien ne s'a- 
néantit. Ce profelTeur repréfentera le fyftême de 
l'harmonie préétablie, comme le roman d'un homme 
de beaucoup de génie ; & il ajoutera, fans doute, que 
la nature prend la voie la plus courte pour arriver à 
fei fins ; il remarquera qu'il ne faut pas multiplier 
les êtres fans néceffité. Viendra enfuite Spinofa, 
qu'il réfutera fans peine, en employant les mêmes 
argumens dont il s'eft fervi contre les ftoïciens ; & 
s'il prend ce fyftême du côté oij il paroît nier l'ex- 
iftence du premier Etre, rien ne lui fera plus facile 
que de le réduire en poudre, furtout s'il fait voir la 
deftination de chaque chofe, le but pour lequel elle 
cft faite. Tout, même jufqu'à la végétation d'un 
brin d'herbe, prouve la Divinité ; & fi l'homme jouit 
d'un degré d'intelligence qu'il ne s'eft point donné, 
il faut à plus forte raifon, que l'Etre dont il tient 
tout, ait un efprit infiniment plus profond & plus 
immenie. Notre profelTeur, ne mettra pas Malle- 
branche tout-à-fait de côté. En développant les 
principes de ce lavant père de l'oratoire, il montrera 
que les coniéquences qui en découlent naturelle- 
ment, ramènent à la dodrinc des ftoïciens, à l'amc 
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univerfelle dont tous les êtres animés font partie. Si 
nous voyons tout en Dieu, fi nos fenfations, nos 
penfées, nos defirs, notre volonté émanent direfte- 
ment de fes opérations intelleftuclles fur nos organes, 
nous ne devenons que des machines muës par des 
mains divines. Dieu refte feul, & l'homme difpa- 
roît. Je me flatte que monfieur le profefleur, s'il a 
le fens commun, n'oubliera pas le fage Locke, le 
feul des métaphyficiens qui a facrifié l'imagination 
au bons fens, qui fuit l'expérience autant qu'elle 
peut le conduire, & qui s'arrête prudemment quand 
ce guide vient à lui manquer. Ell-il queftion de 
morale ? Monfieur le profefleur dira quelques mots 
de Socrate ; il rendra juftice à Marc-Aurele, .& il 
s'étendra plus amplement fur les Offices de Cicéron, 
le meilleur ouvrage de morale qu'on ait écrit & qu'on 
écrira. 

Je ne dirai que deux mots aux médecins. Ils 
doivent furtout accoutumer leurs élevés à bien exa- 
miner les fymptômes des maladies pour en bien con- 
noître le genre. Ces fymptômes font un pouls rapide 
& foible ; un pouls fort & violent ; un pouls inter- 
mittant ; la fecherefle de la langue ; les yeux ; la 
nature de la tranfpiration ; les fécretions, tant urines 
que matîêres fécales, dont ils peuvent tirer des in- 
dudlions pour apprécier moins vaguement le genre 
de marafme qui caufe la maladie ; & c'eft fur ces 
connoiflances qu'il doit faire choix des remèdes con- 
venables. Le profefleur fera de plus foigneufement 
obferver à fes écoliers la prodigieufe différence des 
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tempéramens & l'attention qu'ils exigent. Il prô- 
menera la même maladie de tempérament en tempé- 
rament ; il infiftera principalement fur la néceffité 
d'obferver combien dans la même maladie la méde- 
cine doit être proportionnée à la compétence de la 
conftitution du patient. Je n'ofe pas néanmoins 
préfumer qu'avec toutes ces inftruftions ces jeunes 
Efculapes falfent des miracles. L e gain que le pub- 
lic y fera, c'eft qu'il y aura moins de citoyens tué* 
par l'ignorance ou par la pareffe des médecins. 

Pour abréger, je palTe fur la botanique, la chymie, 
& les expériences phyfiques, afin d'entreprendre 
inonfieur le profelfeur en droit, qui m'a la mine bien 
rébarbative. Je lui dirai : Monfieur ! nous ne 
fommes plus dans le fiècle des mots, nous fommes 
dans celui des chofes. De grâce, pour l'avantage 
du public, daignez mettre un peu moins de pédan- 
terie & plus de bon fens dans les profondes leçons 
que vous croyez faire. Vous perdez votre temps, 
monfieur, à enfeigner un droit public, qui n'eft pas 
même un droit particulier, que les puilfans ne re- 
fpeélent pas, & dont les foibles ne tirent aucune af- 
fiftance. Vous endoftrinez vos écoliers des loix 
de Minos, de Solon, de Lycurgue, des douze tables 
de Rome, du code de l'Empereur Jnftinieiî ; & pas 
le mot, ou peu de chofe des loix & des coutumes re- 
çues dans nos provinces. Pour vous tranquillifer, 
nous vous promettons de croire, que votre cervelle 
eft formée de la quinteffence de celles de Cujas & de 
^arthole fondues enfemble ; mais daignez confidérer 
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que rien n'eft plus précieux que le temps, 8c que 
celui qui le perd en phrafes inutiles, eft un prodigue 
auquel vous adjugeriez le fcqueftre fi on l'accufoit 
devant votre tribunal. Permettez donc, monfieur, 
tout érudit que vous êtes, qu'un ignorant de ma 
trempe (fi vous encouragez ma timidité) vous pro- 
pofe un efpèce de cours de droit que vous pourriez 
faire. Vous commencerez par prouver la néceffîté 
des loix, parce qu'aucune fociété ne peut fe foutenir 
fans elles. Vous montrerez qu'il y en a de civiles, 
de criminelles, & d'autres qui ne font que de con- 
vention. Les premières fervent pour aflurer les pof- 
feffions, foit pour des héritages, foit pour les dots, 
les douaires, les contracts de ventes & d'achats ; elles 
indiquent les principes qui fervent de règle pour dé- 
cider des limites ainfi que pour éclaircir des droits qui 
font en litige. Les loix criminelles font plutôt pour 
atterrer le crime que pour le punir ; les pejnes doivent 
être proportionnées aux délits, & les châtiniens les 
plux doux doivent en tout temps être préférés aux 
.plus rigoureux. Les loix de convention font celles 
que les gouvernemens ctablifTent pour favorifer le 
commerce ou l'induftrie. Les deux premières fortes 
de loix font d'un genre ftable ; les dernières font 
fujettes à des changemens foit par des caufes in- 
ternes ou externes, qui peuvent obliger d'abroger les 
unes & d'en créer de nouvelles. Ce préambule ex- 
pofé avec toute la netteté nécelTaire, monfieur le 
profefleur, fans confulter Grotius ni PufFendorf, aura 
la bonté d'analyfer les loix de la contrée où il réfide : 
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il fe gardera furtout de donner du goût à fes élevés 
pour l'efprit contentieux ; au lieu d'en faire des em- 
broLiilleurs, il en fera des débrouilleurs -, & il em- 
ploiera tous fes foins à mettre de la juftefle, de la clarté 
& de la précifion dans fes leçons. Pour former à cette 
méthode fes difciples dès leur jeunefle, il ne négligera 
pas furtout de leur infpirer du mépris pour l'eiprit 
contentieux qui fophiftique tout, & qui femhle un 
répertoire inépuifaL.le de fubtilités & de chicanes. 

Je m'adrfffe à pr^;fent; à monfieur le profefleur 
d'hiftoire ; je iui propofe pour modèle le favant & 
célèbre Thomafius. Notre profeffeur gagnera de la 
réputation s'il approche de ce grand homme j de la. 
gloire, s'il l'égale : il commencera fon cours félon 
l'ordre des temps, par les hiftoires anciennes ; il fi- 
nira par les hiftoires modernes. Il n'omettra aucun 
peuple dans cette fuite de fiècles ; il n'oubliera ni les 
Chinois, ni les Ruii'es, ni la Pologne, ni le Nord, 
comme il eft arrivé à monfieur BolTuet dans fon ou- 
vrage, d'ailleurs très-eiximable. Notre profeffeur 
s'appliquera furtout à l'hifloire d'Allemagne, comme 
la plus iniéreflante pour les Allemands ; il fe gardera 
cependant de s'enfoncer trop avant dans l'obfcurité 
des origines fur lefquelles Içs documens nous man- 
quent, & qui au demeurant font des connpiffances 
aflez inutiles. 11 parcourira fans s'appéfantir le ncur 
vième, le dixième, l'onzième, le douzième fiècles j 
il s'étendra davantage fur le treizième fiècle, où l'hif- 
toire commence à devenir plus intérefiante. A me- 
fure qu'il avance, il entrera dans de plus grands de- 
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talls, parce que ces faits font liés davantage à l'hif- 
toire de nos jours ; il s'arrêtera plus particulièrement 
fur les événemens qui ont eu des fuites que fur ceux 
qui font morts fans poftcrité, fi j'ofe m'exprimer ain- 
fi. Le profefleur remarquera l'origine des droits, des 
ufages, des loix; il fera connoître à quelles occafions 
elles fe font établies dans l'empire. 11 faut qu'il mar- 
que l'époque où les villes impériales devinrent libres, 
& quels furent leurs privilèges, comment fe forma la 
Hanze ou la ligue des villes anféatiques ; comment 
les évêques & les abbés devinrent fouverains ; il ex- 
pliquera de fon mieux comment les électeurs ac- 
quirent le droit d'élire les empereurs. Les différ- 
entes formes dont la juftice a été adminiftrée dans 
cette fuite de fiècles, ne doit pas être omife. Mais 
c'eft furtout depuis Charles Quint, que monfieur le 
profefleur fera le plus d'ufage de fon difcernement & 
de fon habileté : depuis cette époche tout devient 
intéreflant & mémorable. Il s'appliquera à débrou- 
iller de fon mieux les caufes des grands événemens : 
indifférent pour les perfonnes, il louera les belles ac- 
tions de ceux qui fe font illuftrés, & il blâmera les 
fautes de ceux qui en ont commifes. Voilà enfin 
les troubles de la religion qui commencent. Le pro- 
feffeur traitera cette partie en philofophe. Viennent 
enfuite les guerres auxquelles ces troubles donnèrent 
lieu ; ces grands intérêts feront traités avec la dignité 
qui leur convient. Voilà la Suède qui prend part 
contre l'Empereur; le profefTeur dira ce qui donna 
Jieu à Guflave Adolphe de fe tranfporter en Aile- 
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magne, & quelles raifons eut la France de fe déclares' 
pour la Suède & pour la caufe proteftante ; mais le 
profeffeur ne répétera pas les vieux menfonges que 
de trop crédules hiftoriens ont répandus. 11 ne dira 
point que Guftave Adolphe a été tué par un prince 
Allemand qui fervoit dans Ton armée, parce que cela 
n'eft ni vrai, ni prouvé, ni vraifemblable. La paix 
de Weftphalie exigera un détail plus circonftancié, 
parce qu'elle eft devenue la bafe des libertés Germa- 
niques, une loi qui reftraint l'ambition impériale dans 
fes juftes bornes, fur laquelle notre conftitution pré- 
fente eft fondée. Le profelleur rapportera enfuite 
ce qui s'eft paffé fous les règnes des Empereurs Léo- 
pold, Jofeph & Charles VI. Ce champ vafte lui 
fournit de quoi exercer fon érudition & fon génie, 
furtôut s'il ne néglige rien d'eflentiel ; & il n'oubli- 
era pas, après avoir expofé tous les faits mémorables 
de chaque fiècle, de rendre compte des opinions re- 
çues, & des hommes qui fe font le plus diftingués 
par leurs talens, par leurs découvertes, par leurs 
ouvrages ; & il aura foin de ne pas omettre les 
étrangers contemporains des Allemands dont il 
parle. Je crois qu'après avoir ainfi parcouru l'hif- 
toire, peuple après peuple, on rendroit un fcrvice 
aux étudians, fi l'on raflémbloit toutes ces matières 
& qu'on les leur repréfentât dans un tableau général. 
C'eft furtout dans un tel ouvrage, que l'ordre chro- 
nologique feroit néceflaire, pour ne pas confondre 
les temps, & pour apprendre à placer chaque fait 
important félon l'ordre qu'il doit occuper ; les coh- 
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temporains à côté des contemporains ; & pour que 
la mémoire foie moins chargée de dattes, il feroit bon 
de fixer les époques où les révolutions les plus im- 
portantes font arrivées ; ce font autant de points 
d'appui pour la mémoire, qui fe retiennent facile- 
ment, & qui empêchent que cet immenfe cahos d'hif- 
toires ne s'embrouille dans la tête des jeunes gens- 
Un cours d'iiiftoire tel que je le propofe, doit être 
bien digéré, profondément penfé, & exempt de 
toute minutie. Ce n'eft ni le Théatrum Europœum, 
ni l'Hiftoire des Germains de monfieur de Bunau, 
que le profefTeur doit confulter ; j'aimerois mieux 
i'adrefler aux cahiers de Thomafius, s'il s'en trouve 
encore. Quel fpeftiacle plus intérelTant, plus in- 
flrudif & plus néceffaire pour un jeune homme qui 
doit entrer dans le monde, que de repafler cette 
fuite de viciffitudes qui ont changé fî fouvent la face 
de l'univers ! Où apprendra-t-il mieux à connoître 
le néant des chofes humaines, qu'en fe promenant 
fur les ruines des royaumes & des plus vaftes em- 
pires ? Mais dans cet amas de crimes qu'on lui fait 
paffer devant les yeux, quel plaifir pour lui de trou- 
ver de loin en loin de ces ames vertueufes & divines 
■qui femblent demander grâce pour la perverfité de 
l'efptce ! Ce font les modèles qu'il doit fuivre. Il 
a vu une foule d'hommes heureux environnés d'adu- 
lateurs ; la mort frappe l'idole, les flatteurs s'en- 
fuyent, la vérité paroït, 8c les cris de l'abomination 
publique étouffent la voix des panégyriftes. Je me 
^atte que le profeiTcur aura affez de fens pour mar- 
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quer à fes difciples les bornes qui diftinguent une 
noble émulation d'avec celles d'une ambition déme- 
furée, & qu'il les fera réfléchir fur tant de paffions 
funeftes qui ont entraîné les malheurs des plus vaftes 
états ; il leur prouvera par cent exemples que les 
bonnes mœurs ont été les vraies gardiennes des em- 
pires,ainfi que leur corruption, l'introdudlion du luxe, 
& l'amour démefuré des richefles, ont été de tout 
temps les précurfeurs de leur chûte. Si monfieurle 
profeffeur fuit le plan que je propofe, il ne fe bor- 
nera pas à entafler des faits dans la mémoire de fes 
écoliers ; mais il travaillera à former leur jugement, 
à reftifier leur façon de penfer, & furtout à leur in- 
fpirer de l'amour pour la vertu, ce qui, félon moi, 
cft préférable à toutes les connoiflances indigefles 
dont on farcit la tête des jeunes gens. 

Il réfulte en général de tout ce que je viens de 
vous expofer, que l'on devroit s'appliquer avec zèle 
& empreffement à traduire dans notre langue tous 
les auteurs claffiques des langues anciennes & mo- 
dernes, ce qui nous procurerolt le double avantage 
de former notre idiome & de rendre les connoif- 
fances plus univerfelles. En naturalifant tous les bons 
auteurs, ils nous apporteroient des idées neuves & 
nous enrichiroient de leur didlion, de leurs grâces, 
& de leurs agrémens ; & combien de connoiflances 
le public n'y gagnera-t-il pas ? De vingt fix millions 
d'habitans qu'on donne à l'Allemagne, je ne crois 
pas que cent mille d'entr'eux fâchent bien le Latin, 
furtout fi vous décomptez ce fatras de prêtres ou de 
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moines qui fait à peine autant de Latin qu'il en faut 
pour entendre tant bien que mal la fyntaxe. Or 
voilà donc vingt-cinq millions neuf-cent mille ames 
exclues de toutes connoifTances, parce qu'elles ne 
fauroient les acquérir dans la langue vulgaire. Quel 
changement plus avantageulx pourroit donc nous ar- 
river que celui de rendre ces lumières plus communes 
en les répandant partout ? Le gentilhomme qui pafle 
fa vie à la campagne, feroit un choix de ledturc qui 
lui feroit convenable, il s'inftruiroit en s'amufant ; le 
gros bourgeois en deviendroit moins ruftre ; les gens 
défœuvrés y trouveroient une reflburce contre l'en- 
nui ; le goût des belles-lettres deviendroit général, 
& il répandroit fur la fociété l'aménité, la douceur, 
les grâces, &des refTources inépuifables pour la con- 
verfation. De ce frottement des efprits réfulteroit 
ce taét fin, le bon goût qui par un difcernement 
prompt faifit le beau, rejette le médiocre, & dé- 
daigne le mauvais. Le pubhc devenu ainfi juge 
éclairé obligera les auteurs nouveaux à travailler 
leurs ouvrages avec plus d'affiduité & de foin, & à 
ne les donner au jour qu'après les avoir bien limés 
& repolis. 

La marche que j'indique n'eft point née de mon 
imagination ; c'eft celle de tous les peuples qui fe 
font policés ; il n'y en a pas d'autre. Plus le goût 
des lettres gagnera, plus il y aura de diftindlion & de 
fortune à attendre pour ceux qui les cultivent fupéri- 
eurement ; plus l'exemple de ceux-là en animera 
d'autres. L'Allemagne produit des hommes à re- 
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cherches laborieufes, des philofophes, des génies, & 
tout ce que l'on peut défirer ; il ne faut qu'un Pro- 
méthée qui dérobe du feu célefte pour les animer. 

Le fol qui a produit le fameux Des Vignes, chan- 
celier du malheureux Empereur Frédéric II. celui 
où font nés ceux qui écrivirent les lettres des hommes 
obfcurs (bien fupérieurs à leur fiècle), eux qui font 
les modèles de Rabelais ; le fol qui a produit le fa- 
meux Erafmedont l'Eloge de la Folie pétille d'efprit, 
& qui vaudroit encore mieux, fi l'on en retranchoit 
quelques platitudes monacales qui fe reffentent du 
mauvais goût du temps ; le pays qui a vu naître un 
Mélanchton aufli fage qu'crudit ; le fol, dis-je, qui a 
produit ces grands hommes n'eft point épuifé, & en 
feroit éclorre bien d'autres. Que de grands hommes 
n'ajouterois-je pas à ceux-ci ? Je compte hardiment 
au nombre des nôtres, Copernic, qui par fes calculs 
redtifia le fyftcme planétaire, 8c prouva ce que Pto- 
lomée a olé avancer quelques milliers d'années avant 
lui i tandis qu'un moine d'un autre côté de l'Alle- 
magne découvrit par fes opérations chymiques les 
étonnans effets de l'explofion de la poudre ; qu'un 
autre inventa l'imprimerie, art heureux qui perpé- 
tue les bons livres, & met le public en état d'acqué- 
rir des connoiflances à peu de fraix ; un Otto Géric, 
efprit inventif, auquel nous devons la pompe pneu- 
matique. Je n'oublierai certainement pas le célèbre 
Leibnitz, qui a rempli l'Europe de foa nom j fi 
même fon imagination l'a entraîné dans quelques vi- 
lions fyllématiques, il faut toutefois avouer que fes 
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écarts font ceux d'un grand génie. Je pourrois 
groflîr cette lifte des noms de Thomafius, de Bilfin- 
ger, de Haller, & de bien d'autres ; mais le temps 
prél'ent m'impofe filence. L'éloge des uns humilie- 
roit l'amour-propre des autres. 

Je prévois qu'on m'objeélera peut-être que pen- 
dant les guerres d'Italie on a vu fleurir Pic de la 
Mirandolc. J'en conviens ; mais il n'étoit que fa- 
vant. On ajoutera, que pendant que Cromwel boule- 
verfoit fa patrie & fefoit décapiter fon roi fur un 
échaffaud, Toland publioit fon Léviatan ; & peu 
après lui, Mikon mit en lumière fon Paradis Perdu i 
que même du temps de la Reine Elifabeth le chance- 
lier Bacon avoitdéjà éclairé l'Europe, & s'étoit rendu 
l'oracle de la philofophie, en indiquant les décou- 
vertes à faire, & en montrant le chemin qu'il falloit 
fuivre pout y parvenir ; que pendant les guerres de 
Louis XIV. les bons auteurs en tout genre illuftrè- 
rent la France ; pourquoi donc, dira-t-on, nos 
guerres d'Allemagne auroient-elles été plus funeftes 
aux lettres que celles Se nos voifins ? Il me fera ai- 
fé de vous repondre. En Italie les lettres n'ont vé- 
ritablement fleuri que fous la proteiftion de Laurent 
de Médicis, du Pape Léon X. & de la maifon d'Eft. 
Il y eut dans ces temps quelques guerres palTagères, 
mais non deftruélives ; & l'Italie, jaloufe de la gloire 
que devoit lui procurer la renaiffance des beaux artSj 
les encourageoit autant que fes forces le permettoienc. 
En Angleterre la politique fouteaue du fanatifme de 
Cromwel^ n'en vouloit qu'au trône : cruel envers fon 
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roi, il gouverna fagement fa nation ; aiiffi le coiîl- 
merce de cette iflene fut-il jamais plus floriflant que 
Ibus fon proteélorat. Ainfi le Béhémoth ne peut fe 
regarder que comme un libelle de parti. Le Paradis 
de Milton vaut mieux fans doute : ce poëte étoit 
un homme d'une imagination forte, qui avoit pris le 
fujet de fon poëme dans une de ces farces religieufes 
qu'on jouoit encore de fon temps en Italie ; & il faut 
remarquer furtout qu'alors l'Angleterre étoit paifible 
& opulente. Le Chancelier Bacon qui s'illuftra fous 
la Reine Eiifabeth, vivoit dans une cour polie ; il 
avoit les yeux pénétrans de l'aigle de Jupiter pour 
fcruter lesfciences, & la fageffe de Minerve pour la 
digérer. Le génie de Bacon eft comme ces phéno- 
mènes rares qu'on voit paroître de loin en loin, & 
qui font autant d'honneur à leur liècle qu'à l'efprit 
humain. En France le miniftère du cardinal de 
Richelieu avoit préparé le beau fiècle de Louis XIV, 
Les lumières commençoient à fe répandre ; la guerre 
de la Fronde n'étoit qu'un jeu d'enfant. Louis.XlV. 
avide de toute forte de gloire, voulut que fa nation 
fût la première pour la littérature & le bon goût, 
comme en puilTance, en conquêtes, en politique & 
en commerce. Il porta fes armes viftorieufes dans 
les pays ennemis. La France fe glorifioit des fuccès 
de fon monarque fans fe reffentir des ravages de la 
guerre. Il eft donc naturel que les Mules, qui fe 
complaifent dans le repos & dans l'abondance, fe 
fixalfent dans fon royaume. Mais ce que vous de- 
vez remarquer furtout, Munfieur, c'eft qu'en Italie, 
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wi Angleterre, en France, les premiers hommes de 
lettres & leurs fuccefleurs écrivirent dans leur 
propre langue. Le public dévoroit ces ouvrages, & 
les connoiflances fe répandoient généralement fur 
toute la nation. Chez nous, c'étoit toute autre 
chofe. Nos querelles de religion nous fournirent 
quelques ergoteurs, qui difcutant obfcurcment des 
matières inintelligibles, foutenoient, combattoient les 
mêmes argumens, & mêloient les injures aux fo- 
phifmes. Nos premiers favans furent, comme par- 
tout, des hommes qui entaffoient faits fur faits dans 
leur mémoire, des pédans fans jugement, des Lip- 
fius, des Freinfhcmius, des Gronovius, des Grœvius;,' 
pefans reftaurateurs de quelques phrafes obfcures^ 
quLfe trouvoient dans les anciens manufcripts. Cela 
pouvoir être utile jufqu'à un certain point, mais il ne 
falloit pas attacher toute leur application à des vé- 
tilles minucieufes, par conféquent peu importantes. 
Ce qu'il y eut de plus fâcheux c'eft que la vanilë' 
pédantefquc de ces meffieurs afpiroit aux applaudif-' 
lemens de tout-e l'Europe : en partie pour faire pa- 
rade de leur belle latinité, en partie pour être adHifii"' 
rés des pédans étrangers, ils n'écrivoient qu'en Latiu; 
de forte que leurs ouvrages ctoient perdus pour 
prefque toute l'Allemagne. De-là il réfulta deux in- 
convéniens, l'un que la langue Allemande n'éranc 
point cultivée, demeura chargée de fon ancienne 
rouille ; & l'autre, que la maife de la"nàtion, qui ne 
favoit pas le Latin, ne pouvant s'inftruiref;ïi'ite'd*cn- 
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tendre une langue morte, cŒitinua de croupir dans 
la plus crafîe ignorance. Voilà des vérités aux- 
quelles perfonne ne pourra répondre. Que mefîîeurs 
Jes favans fc fouviennent quelquefois, que les fcien- 
ces font les alimens de l'ame ; la mémoire les reçoit 
comme l'eftomac ; mais elles caufent des indigef- 
tions, fi le jugement ne les digère. Si nos cannoif- 
fânces font des tréfors, il faut non pas les enfouir, 
mais les faire profiter en les répandant généralement 
dans une langue entendue par tous nos concitoyens. 

Ce n'eft que depuis peu que les gens de lettres 
ont pris la hardieffe d'écrire dans leur langue mater- 
nelle, & qu'ils ne rougiffent plus d'être Allemands. 
Vous favez qu'il n'y a |>as long-temps qu'a paru le 
premier dictionnaire de la langue Allemande qu'on 
ait connu : je rougis de ce qu'un ouvrage aufli utile 
ne m'ait pas devancé d'un- fiècle ; cependant on com- 
mence à s'appercevoir qu'il fe prépare un change- 
ment dans les efprits; la gloire nationale fe fait en- 
tendre ; on ambitionne de fe mettre de niveau avec 
fes voifins, & l'on veut fe frayer des ïoutes au Par- 
nafle, ainfi qu'au temple de mémoire ; ceux qui ont 
le taft fin le remarquent dqà. Qu'on traduife donc 
ks ouvrages claffiques anciens 8t modernes dans no- 
tre langue. Si nous voulons que l'argent circule 
chez nous, répandons-le dans le public, en rendant 
communes les fciences qui étoient lî rares autrefois. 

Enfin-, pour ne rien omettre de ce qui a retardé 
nos progrès, j'ajoûterai le peu d'ufage que Ton a fait 
de l'AUenwnd dans 1% plupart des coûts d'AIl«- 
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magne. Sous le règne de l'Empereur Jofeph on ne 
parloit à Vienne qu'Italien ; l'Efpagnol prévalut fous 
Charles VI. & durant l'empire de François!, ne 
Lorrain, le François fe parloit à fa cour plus famili- 
èrement que l'Allemand : il en étoit de même dans 
les cours éleftoralcs. Quelle pouvoit en être la rai- 
fbn ? Je vous le répète, monfieur, c'eft que l'Efpag- 
nol, l'Italien & le François étoient des langues 
fixées, & la nôtre ne l'étoit pas. Mais confolons- 
nous î la même chofe eft arrivée en France. Sous 
François I. Charles IX. Henri III. dans les bonnes 
compagnies on parloit plus l'Efpagnol & l'Italien 
que le François ; & la langue nationale ne fut en 
vogue qu'après qu'elle devint polie, claire, élégtntCj 
& qu'une infinité de livres clalfiques l'eurent embel- 
lie de leurs cxpreflîonspittorefques, &en même temps 
fixé là marche grammaticale. Sous le règne de 
Louis XIV. le François fe répandit dans toute l'Eu- 
fope, & cela en partie pour l'amour des bons auteurs 
qui floriflbient alors, même pour les bonnes traduc- 
tions des anciens qu'on y trouvoit. Et maintenant 
cette langue eft devenue un paife-partout qui vous 
introduit dans toutes les maifons & dans toutes les 
villes. Voyagez de Lifbonne à Péterfbourg, & de 
Stockholm à Naples, en parlant le François, vous 
vous faites entendre partout. Par ce feul idiome, 
vous vous épargnez quantité de langues qu'il vous 
faudroit favoir, qui furchargeroient votre mémoire 
de mots, à la place defquels vous pouvez la remplir 
de chofes, ce qui eft bien préférable, 
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Voilà, monfieur, les différentes entraves qui nous 
ont empêchés d'aller auffi vite que nos voifins ; toute- 
fois ceux qui viennent les derniers, furpaffent quel- 
quefois leurs prédécelTeurs : cela pourra nous arriver 
plus promptement qu'on ne le croit, fi les fouverains 
prennent du goût pour les lettres ; s'ils encouragent 
ceux qui s'y appliquent, en louant & récompenfant 
ceux qui ont le mieux réufTi ; que nous ayons des 
Médicis, & nous verrons éclorre des génies. Des 
Auguftes feront des Virgiles. Nous aurons nos au- 
teurs clafTiques ; chacun, pour en profiter, voudra 
les lire ; nos voifins apprendront l'Allemand, les 
cours le parleront avec délice ; & il pourra arriver 
que notre langue polie & pcrfeélionnée s'étende en 
faveur de nos bons écrivains d'un bout de l'Europe 
à l'autre. Ces beaux jours de notre littérature ne 
font pas encore venus j mais ils s'approchent. Je 
vous les annonce, ils vont paroître ; je ne les verrai 
pas ; mon âge m'en interdit l'efpérance. Je fuis 
comme Moïfe ; je vois de loin la terre promife, 
mais je n'y entrerai pas. Paflez moi cette compa- 
raifon. Je laiffe Moïfe pour ce qu'il eft, & ne veux 
point du tout me mettre en parallèle avec lui ; & 
pour les beaux jours de la littérature, que nous atten- 
dons', ils valent m'ieux que les rochers pelés & arides 
de la llcrile Idumée. 
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Demande. 

O U ' E S T-ce que la Vertu ? 

Rêpon/e. 

C'eft une heureufe difpofition de l'efprit qui nous 
porte à remplir les devoirs de la fociété pour notre 
propre avantage. 

D. En quoi confiftent les devoirs de la fociété ? 

R. Dans la foumiflion, dans la reconnoiflance que 
nous devons à nos pères des foins qu'ils ont pris de 
notre éducation ; à les affilier de tout notre pou- 
voir ; à leur rendre dans leur caducité, par notre 
tendre attachement, des fervices pareils à ceux qu'ils 
nous ont rendus dans notre enfance débile. Envers 
nos frères, la nature & le fang nous avertiflent de la 
fidélité & de l'attachement que nous leur devons, 
comme participant à une même origine, étant unis 
avec eux par les liens les plus indifîblubles de l'huma- 
nité, La qualité de père nous oblige d'élever nos 
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enfans avec toute l'attention poffible, furtOut d'avoi^ 
foin de leur éducation & de leurs mœurs, parce que 
la vertu & les connoiflances font d'un prix mille fois 
plus précieux que tous les tréfors accumulés qu'on 
pourroit leur lailfer en héritage. La qualité de ci- 
toyen nous oblige à refpeder la fociété en général, à 
confidérer tous les hommes comme étant de la même 
efpèce, à les regarder comme des compagnons, des 
frères que la Nature nous a donnés, & à n'agir envers 
eux que de la manière dont nous voudrions qu'ils en 
agiiTent avec nous. En qualité de membres de la 
patrie, nous devons employer tous nos talens pour 
lui être utiles ; nous devon? l'aimer fincèrement, 
parce que c'eft notre mère commune ; & fi fon 
avantage le demande, nous devons lui facrifier nos 
biens & notre vie. 

D. Ah çà, voilà de beaux 8c de bons principes. 
Il s'agit à préfent de voir comment vous conciliez 
ces devoirs de la fociété avec votre propre intérêt. 
Ce refpeft & cette foumiffion filiale que vous avez 
pour votre père, ne vous gêne-t-elle pas quand vous 
êtes obligé de céder à fes volontés ? 

R. 11 n'eft pas douteux que pour obéir je ne fois 
quelquefois obligé à me faire violence : mais puis-je 
être alfez reconnoilfant envers ceux qui m'ont donné 
le jour? Et mon intérêt ne demande- t-il pas que 
j'encourage, par mon exemple, mes enfans à m'imi- 
ter, en ayant une même foumiffion à mes volontés. 

D. Il n'y a rien à répliquer à vos raifons, je ne 
vous dis donc plus rien fur ce fujet. Mais comment 
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conferverez-vous Tunion avec vos frères Sr fœurs, lî, 
comme il arrive fouvent, des affaires de famille ou 
■des difcuflîons d'héritage vous divifent ? 

R. Croyez-vous donc les liens du fang aflez 
foibles pour qu'ils ne l'emportent pas fur un intérêt 
paffager ? Si notre père a fait un teftament, c'efl: à 
nous à foufcrire à fa dernière volonté. S'il eft more 
fans tefter, nous avons les loix qui terminent nos 
différens. Ainfî donc rien ne peut m'apporter de 
préjudice important j & quand même la fureur de 
î 'envie & la fage de la chicane me pofféderoient, ne 
fentirois-je pas que nous mangerions le fond de notre 
héritage par nos procès ? Ainfi je m'accommoderois 
à l'aimable, & la difcorde ne déchireroit pas notre 
famille. 

D. Je veux croire que vous êtes affez fage pour 
ne pas donner lieu, par votre faute, aux méfmtelli- 
gences de votre famille : cependant le tort peut ve- 
nir de la part de vos frères & de vos fœurs ; ils peu- 
vent avoir de mauvais procédés envers vous ; ils 
peuvent vous envier, parler de vous en termes déf. 
honnêtes, vous caufcr des défagrémens, peut-être 
même travailler à votre ruine. Comment concilie- 
rez-vous alors la rigidité de votre devoir avec l'in- 
térêt de votre bonheur ? 

R. Dès que j'aurois calmé les premiers momens 
d'indignation que leur conduite m'auroit infpirés, je 
me ferois gloire d'être plutôt l'otfenfé que l'offenfeur: 
enfuite je leur parlerois, je leur dirois que refpeûanC 
€n eux le fang que mon père & ma mère leur Oiit 
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tranfmis, il me ferait impoITible d'en agir envers cuk 
comme envers des ennemis déclarés, mais que je 
prendrois mes précautions pour les empêcher de me 
nuire. Ce procédé généreux pourroit les ramener à 
]a raifon ; & fi cela n'arrivoit pas, j'aurois toutefois la 
confolation de n'avoir aucun reproche à me faire ; & 
comme un pareil procédé doit s'attirer l'applaudiffe- 
ment des fages, je me trouverois fuffifamment ré- 
compenfé. 

D. A quoi vous ferviroit cette générofité ? 

R. A conferver ce que j'ai de plus précieux au 
monde, une réputation fans tache, fur laquelle je 
fonde tout mon bonheur. 

D. Quel bonheur peut-il y avoir dans l'opinion 
que les hommes ont de vous ? 

R. Ce n'eft pas fur les opinions des autres que je 
me fonde, mais fur la fatisfaélion ineffable que j'é- 
prouve en me trouvant digne d'un être raifonnable, 
humain, & bienfaifant. 

D. Vous difiez auparavant que fi vous aviez 
des enfans, vous auriez plus de foin à les rendre ver- 
tueux que de leur amaffer des riçheffes. Pourquoi 
penfez-vous fi peu à établir leur fortune ? 

R. Parce que les riçheffes n'ont aucun prix par 
elles-mêmes, & n'en acquièrent que par le bon ufage 
qu'on en fait. Or fi je cultive les talens de mes en- 
fans, fi je les forme aux bonnes mœurs, leur mérite 
perfonnel fera leur fortune. Au lieu que fi je ne 
veillois pas à leur éducation, quelques grands que 
fuffent les biens que je pourrois leur laiffer, ils les 

7 
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diffiperoient bien vite. D'ailleurs, je fouhaite qu'on 
eflime en mes enfans leur caradère, leur cœur, 
leurs talens, leurs connoiflances, & non pas leurs ri- 
cheffes. 

D. Cela doit être très-'utile à la fociété ; mais 
•quant à vous, quel avantage en retirez-vous ? 

R. Un très-grand. Parce que mes enfans bien 
morigénés deviendront la confolation de ma vieillefle, 
qu'ils ne défhorioreront ni mon nom, ni leurs an- 
cêtres par leur mauvaife conduite, & qu'étant prudens 
& fages, à l'aide de leurs talens, le bien que je pour- 
rai leur lailTer, fera fuffifant pour les faire fubfîfter 
honorablement. 

Z). Vous ne croyez donc pas qu'une origine 
noble & d'illuflres ancêtres difpenfent leur pofté- 
rité d'avoir du mérite ? 

R. Bien loin de là, c'eft un encouragement pour 
les furpafler, parce qu'il n'y a rien de plus honteux 
que d'abâtardir fa race. Dans ce cas, l'éclat des 
ayeux, loin d'illuftrer leurs defcendans, ne fert qu'à 
éclairer leur infamie. 

D. Il faut vous demander de même des éclaircif- 
femens touchant ce que vous avez avancé de vos 
devoirs à l'égard de la fociété. Vous dites qu'il ne 
faut pas faire aux autres ce que vous ne voudriez pas 
qu'on vous fît ; cela eft bien vague ; je voudrois 
que vous me détailliez ce que vous entendez par ces 
paroles. 

R. Cela n'eft pas difficile. Je n'aurai qu'à par- 
courir tout ce qui me fait de la peine, & tout ce *! ui 
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m'eft agréable, i . Je ferois fâché qu'on m'enlevtt 
mes poffeflîons ; donc je ne dois dépofleder perfonne. 
2. Cela ine feroit une peine infinie li l'on me débau- 
choit ma femme ; je ne dois donc pas fouiller la 
couche d'un autre. 3. Je détefte ceux qui me man- 
quent de parole, ou qui fe parjurent ; je dois donc 
fidellement obferver ma foi & mes fermens. .4. 
J'abhorre ceux qui me diffament ; je ne dois donc 
calomniet perfonne. 5. Aucun particulier n'a de 
droit fur ma vie ; je n'ai donc pas le droit de l'ôter à 
qui que ce foit. 6. Ceux qui me témoignent de 
l'ingratitude m'indignent ; comment ferois-je donc 
ingrat envers mes bienfaiteurs. 7. Si j'aime le re- 
pos, je n'irai pas troubler la tranquillité d'un autre. 
S. Si j'aime à être fecouru dans mes befoins, je ne 
refuferai pas mon affiftance à ceux qui me la de- ] 
mandent, parce que je fens le plaifir qu'on éprouve 
à rencontrer une ame bienfaifante, un cœur fervi- 
able, qui compatiffant aux maux de l'humanité dé- 
fend, aflifte, & fauve les malheureux. 

D. Je vois que vous faites toutes ces chofes 
pour la fociété ; mais que vous en revient-il à vous- 
même ? 

R. La douce fatisfadlion de me trouver tel que je 
défire d'être, digne de mériter des amis, digne de 
l'eftime de mes concitoyens, digne de mes propres 
applaudiffemens. 

D. En vous conduifant de la forte, ne facrifiezr 
vous pas vous-même toutes vos paffions ? 

-R. Je ne Içur abandonne pas le frein ; & fi je les 
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réprime, c'efl: pour mon propre avantage, pour 
maintenir les loix qui protègent le foible contre ks 
attentats du fort, pour foutenir ma ïéputation, & 
pour ne point encourir les punitions que ces loix in- 
fligent aux tranfgrcfleurs. 

D. Il eft vrai que les loix puniflent les crimes pu- 
blics ; mais combien de mauvaifes aâiions, envelop- 
pées de ténèbres, fe cachent à l'œil pénétrant de 
Thémis J Pourquoi ne feriez- vous pas du nombre 
de ces heureux coupables qui jouilfent de leurs for- 
faits à l'ombre de l'impunité ? Si donc il fc prefcn- 
toit une façon furtive de vous enrichir, la laifferiez- 
vous échapper ? 

R. Si par des voies innocentes je pouvois faire des 
acquifitions, fans doute que je ne les négligerois pas; 
mais fi c'étoit par des moyens malhonnêtes, j'y re- 
noncerois fur le champ. 

D. Pourquoi ? 

R. Parce qu'il n'y a rien de fi caclié qui ne par- 
vienne au jour ; le tems découvre tôt ou tard la véri- 
té. Je poflederois des biens mal acquis en trem- 
blant, &je pafi"erois ma vie dans la cruelle attente du 
moment qui me défhonoreroit à jamais devant le pu- 
blic, en découvrant ma turpitude. 

D. Cependant la morale du grand monde eft bien 
relâchée : & fi l'on vouloit examiner à quel droit 
chacun poflede fes biens, que d'injuftices, que de 
fraudes, que de mauvaife foi l'on découvriroit ! 
Ces exemples ne vçus encourageroient-ils pas à les 
imiter ? 
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R. Ces exemples me feroient gémir fur la perver- 
lité des hommes. Et comme ni boflfu ni aveugle ne 
me donne envie de l'être à leur exemple, je crois de 
même qu'il eft indigne d'une ame vertueufe de fe dé- 
grader au point de fe modeler fur le vice. 

D. Il y a cependant des crimes cachés. 

R. J'en conviens ; mais les criminels ne font pas 
heureux, ils font tourmentés comme je vous l'ai dit, 
par la crainte d'être découverts, & par les plus vio- 
lens remords. Ils fentent qu'ils jouent un rôle im- 
pofteur, qu'ils couvrent leur fcélératefTe du mafque 
de la vertu : leur cœur rejette la fauffe eftime dont 
ilsjouiffent, & ils fe condamnent eux-mêmes en fecret 
au dernier mépris qu'ils méritent, 

D. C'eft à favoir, fi vous étiez dans ce cas, fi vous 
feriez ces réflexions. 

R. Pourrois-je étouffer la voix de la confcience & 
celle des remords vengeurs ? Cette confcience eft 
comme un miroir; quand nos partions font calmes, 
elle nous repréfente toutes nos difformités -, je -m'y fuis 
vu innocent, &: je m'y vèrrois coupable ! Hélas, je 
dcvicndrois à mes propres yeux un objet d'hor- 
reur! Non, je ne m'expoferai jamais, de ma propre 
volonté, à cette humiliation, à cette douleur, à ce 
tourment. 

D. Il y a cependant des concuffions & des rapines 
que la guerre femble autorifcr. 

R. La guerre efl un métier de gens d'honneur,- 
quand des citoyens expofent leurs jours pour le 
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fervice de leur patrie. Mais fi l'intérêt s'en mêle, 
ce noble métier dégénère en pur brigandage. 

D. Hé bien, fi vous n'êtes point intérefle, au 
moins aurez-vous de l'ambition ; vous voudrez vous 
pouffer, & commander à vos femblables. 

R. Je diftingue beaucoup l'ambition de l'émula- 
rion. Souvent cette première paffion donne dans 
des excès, & touche de près au vice ; mais l'émula- 
tion eft une vertu qu'il faut rechercher : elle nous 
porte, fans jaloulîe, à furpaffer nos concurrens, en 
nous acquittant mieux de nos devoirs qu'ils ne font ; 
elle eft l'ame des plus belles allions, tant militaires 
que civiles ; elle délire de briller, mais elle ne veut 
devoir fon élévation qu'à la feule vertu jointe à la 
fupériorité des talens. 

jy. Mais fi en rendant mauvais office à quelqu'un, 
ce fût le moyen de parvenir à un pofte éminenr, ne 
trouveriez- vous pas cet expédient plus court ? 

R, Le pofte pourroit tenter ma cupidité, j'en con- 
viens; toutefois je ne confentirois jamais à devenir 
affaffin pour y parvenir. 

D. Qu'appelez-vous devenir affaffin ? 
R. Tuer un homme eft pour le mort xm moindre 
mal que de le diffamer : l'affaffmer avec le poignard, 
ou avec la langue, c'eft la même chofe. 

D. Vous ne calomnierez donc perfonne. Cepen- 
dant, fans être affaffm, il peut arriver que vous tuïez 
quelqu'un ; non que je vous foupçonne de com- 
nietcre un meurtre de fang froid : mais fi quelqu'un • 
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de VOS égaux fe déclare votre ennemi & vous perfé- 
cute, fi quelque brutal vous infulte & vous déflio- 
nore, la colère vous emportera, & la douceur de la 
vengeance vous incitera à commettre quelque a<5tion 
violente. 

R. Cela ne fe devroit pas, mais je fuis homme : 
né avec des paflîons vives, j'aurois fans doute un fort 
combat à livrer pour réprimer la première impulfion 
de la colère ; je devrois toutefois la vaincre. C'eft 
aux loix à venger les affcnfes que reçoivent les par- 
ticuliers ; aucun individu n'a le droit de punir ceux 
qui l'outragent : mais fi par malheur un premier 
mouvement l'emportoit fur ma raifon, j'en aurois des 
regrets pour la vie. 

D. Comment concilierez-vous cette conduite, 
étant militaire, avec ce que le point d'honneur exige 
d'un homme de condition ? Vous favez que malheu- 
reufement, dans tous les pays, les loix du point 
d'honneur font précifément l'oppofé des loix civiles. 

R. Je me propoferai de tenir une conduite fage 
& mefurée, pour ne point donner lieu à de mauvaifes- 
querelles ; &c fi l'on m'en fufcitoit, fans qu'il y eût 
de ma faute, je ferois forcé de fuivre l'ufage reçu> 
me lavant ks mains de ce qui en pourroit avenir. 

D. Puifque nous fommes fur le fujet du point 
d'honneur, expliquez-moi en quoi vous le faites 
confifter. 

R. Le point d'honneur confifte à éviter tout ce- 
qui peut rendre méprifable, & il oblige à fe fervir. 

de 
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de tous les moyens honnêtes qui peuvent augmenter 
Ja réputation. 

D. Qu'eft-ce qui rend un homme méprifable ? 

R. La débauche, la fainéantife, l'ineptie, l'igno- 
rance, la mauvaife conduite, la poltronnerie, & tous 
les vices. 

D. Qu'eft-ce qui procure une bonne réputation ? 

R. L'intégrité, des procédés honnêtes, des con- 
noiflances, de l'application, de la vigilance, la va- 
leur, les belles aftions civiles & militaires, en un mot 
tout ce qui élevé un homme au-deffus des foiblefles 
humaines. 

D. A propos de foibleffes humaines, vous êtes 
jeune, & dans l'âge où les paiïions font les plus vives. 
Si vous réfiftez à la cupidité, à l'ambition défor- 
donnée, à la vengeance ; il me femble de vous voir 
fuccomber aux attraits d'un fexe enchanteur, qui 
blefle en féduifant, & poufle les traits empoifonnés lî 
profondément au cœur qu'ils égarent la raifon. Ah f 
que je plains d'avance le mari dont la femme vous 
aura fubjugué. Qu'en penfez-vous ? 

R. Je fuis jeune & fragile, je l'avoue ; cependant 
je connois mes devoirs, & il me femble que fans 
troubler le repos des familles, & fans employer la- 
violence, un jeune homme peut appaifer fes pafTions 
par des moyens plus innocens. 

D. Je vous entends. Vous faites alhifion au mot 
de Porcius Caton, qui voyant fortir quelque jeune 
patricien de chez une fille de joie, s'écria qu'il s'en 

0(m>. pojlh. de Fr. IL T. XIII. 
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réjouilToit, parce qu'il ne troubleroit point le repos 
des familles en agiffant ainfi : cependant cet expé- 
* dient eft fujet à d'étranges inconvéniens, & féduirc' 

des filles 

R. Je n'en féduirai point, parce que je ne veux ni 
tromper perfonne, ni me parjurer. Tromper eft 
d'un mal-honnête homme, fe parjurer eft d'un fcé- 
lérat. 

D. Mais quand votre intérêt l'exige ? 

R. Un intérêt fe trouveroit donc contraire à 
l'autre; car fi je manque de parole, je n'oferai pas 
me plaindre fi l'on m'en manque ; & fi je me joue du 
ferment, je ne pourrai pas compter fur ceux qu'on 
me fera. 

D. Cependant, en fuivant la règle de Caton, 
vous vous expofez à d'autres hazards. 

R. Tout homme qui s'abandonne à fes partions» 
eft un homme perdu. Je me fuis prefcrit pour 
règle de ma vie en toutes chofes : ufe, mais n'abufc 
pas. 

D. Cela eft fort fage. Mais êtes-vous fur de ne 
vous jamais écarter de cette règle ? 

R. L'amour de ma confervation m'oblige à veiller 
à ma fantc. Je fais que rien ne la ruine plus que les 
cxccs de l'amour ; je dois donc être fur mes gardes 
pour ne point épuifer mes forces, pour ne point m'at- 
tirer de maladie fâcheufe qui rendrait maflori(rantc 
jeunelTe languiffante, valétudinaire, Se , mjférable. 
J'aurois le cruel reproche à me faire d'être l'homi- 
cide 'jie moi-même ; de forte que fi l'intérêt de la 



DIALOGUE DE MORALE. 435 

volupté m'entraîne, l'intérêt de ma confervation 
m'arrête. 

D. Je n'ai rien à répliquer à ces raifons. Mais fî 
vous êtes fi rigide envers vous-même, vous ferez 
fans doute dur envers les autres. 

R. Je ne fuis pas dur envers moi-même, je ne fuis 
que fage ; je ne me refufe que les chofes nuifibles à 
ma fantc, à ma réputation, à mon honneur ; & bien 
loin d'être infenfible, je compatis à tous les maux de 
mes femblables : je ne m'y borne pas, je tâche de les 
affifter, & de leur rendre tous les fervices qui dépen- 
dent de mci, foit en les fecourant de mon bien dans 
leur indigence, foit en les confêillant dans leurs em- 
barras, foit en découvrant leur innocence quand on 
les calomnie, foit en les recommandant lorfque j'en 
trouve l'occafion. 

D. Si vous donnez beaucoup en aumônes, vous 
épuiferez vos fonds. 

R. Je donne félon mes moyens. C'eft un capital 
qui rapporte au centuple, par le fenfible plaifir que 
l'on éprouve en foulageant un malheureux. 

D. Mais on rifque plus, quand on fe rend le dé- 
fenfeur des opprimés. 

R. Verrai-je l'innocence perfécutée fans l'affifter } 
moi- fâchant & pouvant fervir de témoin contre la 
fauffeté de l'accufarion, je trahirois la vérité pouvant 
la faire connoître ! 8c je manquerois à tous les 
devoirs de l'honnête homme par infenfibilité ou par 
foibleflç ! 

F fa 
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D. Cependant, vu comme le monde va, toutes les 
vérités ne font pas bonnes à dire. 

R. Pour l'ordinaire, c'eft la manière dure de dire 
la vérité qui la rend odieufe ; mais en l'annonçant 
modeftement & fans fade, il eft rare qu'elle foit mal 
reçue. Enfin, j'éprouve le befoin d'être affiflé & dé- 
fendu ; de qui pourrai-je exiger de pareils fervices fi 
je ne m'en acquitte pas moi-même ? 

D. En fervant les hommes, on n'oblige fouvent 
que des ingrats ; que vous reviendra-t-il de vos 
peines ? 

R. Il eft beau de faire des ingrats ; il eft infâme de 
l'être. 

D- La reconnoiffance eft un poids bien pefant, & 
fouvent infupportable ; on ne s'acquitte jamais d'un 
bienfait. Ne trouvez-vous pas qu'il eft dur de le 
porter toute fa vie ? 

R. Non, parce que ce fouvenir me rappelle fans 
cefîe les belles allions de mes amis, la mémoire de 
leurs nobles procédés eft longue dans mon efprit ; je 
n'ai la mémoire courte que fur le fujet des offenfes. 
II n'eft point de vertu fans reconnoiffance, elle eft 
l'ame de l'amitié, de la plus douce confolation de la 
vie. C'eft elle qui nous lie à nos parens, à notre pa- 
trie, à nos bienfaiteurs. Non, je n'oublierai jamais 
lafociété qui m'a vu naître, le fein qui m'a allaité, le 
père qui m'a élevé, le fage qui m'a inftruit, la 
langue qui m'a défendu, le bras qui m'a affifté. 

D. J'avoue que les fervices qu'on vous a rendus. 
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VOUS ont été utiles : mais quel intérêt propre vous 
oblige à la reconnoilTance ? 

R. Le plus grand de tous ; celui de me ménager 
des amis dans le befoin, de mériter par ma recon- 
noiffance que des ames bienfaifantes m'afïïftent, par- 
ce qu'aucun homme ne peut fe pafîerde fecours, & 
qu'il faut s'en rendre digne ; enfin parce que le pu- 
blic abhorre les ingrats, qu'il les regarde comme les 
perturbateurs des plus doux liens de la fociété, qu'ils 
rendent l'amitié dangereufe, les bons offices nuifibles 
à ceux qui s'en acquittent ; parce qu'enfin ils rendent 
le mal pour le bien. Il faut avoir un coeur infenfible, 
pervers, atroce, pour être ingrat. Serai-je capable 
d'une pareille noirceur ? Me rendrai-je indigne de la 
fociété des honnêtes gens ? Agirai-je contre cet in- 
ftinét fecret de mon cœur qui me crie : ne fois pas in- 
férieur à tes bienfaiteurs ; rends leur, s'il fe peut, au 
centuple les fervices que tu reçus de leur générofité ? 
Ah ! plutôt que la mort termine mes jours, que je ne 
les fouille par une telle infamie. Pour que je fois 
gai & content, il faut que je fois fatisfait de moi- 
même : il faut le foir qu'en récapitulant mes aélions, 
je trouve de quoi flatter mon amour- propre, &non 
de quoi le ravaler : plus je trouve en moi de traces 
de juftice, de générofité, de nobleflè, de reconnoif- 
fance, de grandeur d'arae ; plusje fuis fatisfait. 

D. Mais cette reconnoiflknce vous l'étendez envers 
la patrie ; que lui devez vous ? 

R. Tout, mes foibles talens, mes foins, mon 
amour, ma vie. 

Ff3 
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D. Il eft vrai que l'amour de la patrie a produit 
en Grèce, comme à Rome, les plus belles adions. 
C'étoir par ce principe. Se tant que les loix de Li- 
curgue furent obfervées que Lacédémone foutint fon 
empire. C'étoit par une fuite de cet attachement in- 
violable pour leur patrie que la république Romaine 
éleva des citoyens qui la rendirent maîtrefle du 
monde. Mais comment combinez-vous votre inté- 
rêt avec celui de votre patrie ? 

R. Je le combine fans peine, parce que toute 
belle action enchaîne & entraîne fa récompenfe à fa 
fuite. Ce que je facrifie de mon intérêt, je le re- 
gagne en réputation ; & la patrie, en bonne mère, fe 
trouve même d'ailleurs obligée de récompenfer les 
feryices qu'on lui rend. 

D. En quoi peuvent confifter ces fervices ? 

R. Ils font innombrables. On peut être utile à 
fa patrie, en élevant fes enfans avec les principes de 
bons citoyens Se d'honnêtes gens, en perfectionnant 
l'agriculture fur fes terres, en adminiftrant la juftice 
équitablement 8c avec impartialité, en maniant les 
deniers publics "avec défintéreflement, en tâchant 
d'illuftrer fon fiècle par fa vertu ou par fes lumières, 
en embralTant le métier des armes par un pur fenti- 
ment d'honneur, en renonçant à la moUelFe en fa- 
veur de la vigilance Se de l'aétivité, à l'intérêt en fa- 
veur de la réputation, à la vie en faveur de la gloire, 
en acquérant toutes les connoilTances qui font né- 
cefTaires pour réuffir dans cet art fi difficile, afin de 
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pouvoir défendre les intérêts de ma patrie au péril 
de mesjours. Voilà mes devoirs. 

D. C'eft vous charger de bien de foins & de 
peines. 

R. La patrie réprouve les citoyens qui lui font 
inutiles, c'eft un fardeau qui la furcharge. Par une 
convention tacite, tout membre doit contribuer au 
bien de la grande famille, qui eft l'état ; & comme 
on émonde dans les plants d'arbres les rameaux fté- 
riles qui ne portent point de fruits, on rejette égale- 
ment les débauchés, les fainéans, & toute cette race 
d'hommes oififs, & pour la plupart pervers, qui fe 
concentrent en eux-mêmes, & contens de tirer des 
avantages de la fociété, ne contribuent en rien à fon 
utilité. Pour moi, je voudrois, fi je puis y réufllr, 
aller au-delà de mes devoirs. Une noble émulation 
m'excite à imiter de grands exemples. Pourquoi 
jugez->vous aflez mal de moi pour me croire inca- 
pable des efforts de vertu dont d'autres hommes nous 
ont fourni les modèles ? Ne fuis-je pas doué des 
mêmes organes qu'eux ? N'ai-je pas un cœur capable 
des mêmes fentimens ? Ferai-je rougir mon fiècle, 
& par une conduite lâche donnerai-je lieu de foup- 
çonner que notre génération dégénère des vertus de 
fes ayeux ' Après tout ne fuis-je pas mortel ? Sais-je 
quand ma courfefera bornée ? & mourir pour mou- 
rir, ne vaut-il pas mieux que mon dernier moment 
me couvre de gloire, & perpétue mon nom julqu'à 
la fin des fiècles, que d'expirer après avoir mené une 
vie fainéante & obfcure, en proie à des maladies plus 
Ff4 
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cruelles que les traits de l'ennemi, & d'enfevelir- 
avec moi dans le tombeau le fouvenir de ma per- 
fonne, de mes adlions, & de mon nom ? Je veux mé- 
riter qu'on me connoiffe, je veux être vertueux, je 
veux fervir ma patrie, & je veux occuper mon petit 
coin dans le temple de la gloire. 

D. En penfant ainfi, vous l'occuperez fans doute. 
Platon a dit que la dernière paffion du fage c'étoit 
l'amour de la gloire. Je fuis ravi de vous voir dans 
d'auffi bonnes difpofitions. Vous lavez que le véri- 
table bonheur des hommes confifte dans la vertu. 
Perfévércz dans ces nobles fentimens ; & vous ne 
manquerez ni d'amis pendant votre vie, ni de répu^ 
tation après votre mort. 
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MESSIEURS, 

Da N S tous les fiècles, furtout chez les nations 
les plus ingénieufes & les plus polies, les hommes 
d'un génie élevé & rare, ont été honorés pendant 
leur vie, & encore plus après leur mort ; on les con* 
fidéroit comme des phénomènes qui répandoient leur 
éclat fur leur patrie. Les premiers légilîateurs qui 
apprirent aux hommes à vivre en fociété ; les pre- 
miers héros qui défendirent leurs concitoyens; les 
philofophes qui pénétrèrent dans les abymes de la 
nature, & qui découvrirent quelques vérités ; les po- 
ètes qui tranfmirent les belles actions de leurs con- 
temporains aux ra^ces futures ; tous ces hommes 
furent regardés comme des êtres fupérieurs à i'efpèce 
humaine : on les croyoit favorifés d'une infpiration 
particulière de la Divinité. De-là vint qu'on éleva 
des autels ù Socrate, que Hercule pafla pour un 
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Dieu, que la Grèce honoroit Orphée, & que fept villes 
fe difputèrent la gloire d'avoir vu naître Homère. 
Le peuple d'Athènes, dont l'éducation étoit la plus 
perfedlionnée, favoit l'Iliade par cœur, & célébroit 
avec fenfibilicé la gloire de fes anciens héros dans les 
chants de ce poème. On voit également que So- 
phocle, qui remporta la palme du théâtre, fut en 
grande eftime pour fes talens, & de plus que la ré- 
publique d'Athènes le revêtit des charges les plus 
confidérables. Tout le monde fait combien Efchine, 
Pcriclès, Démofthcne, furent eftimés ; & que Péri- 
clès fauva deux fois la vie à Diagoras, la première 
en le garantiffant contre la fureur des Sophiftes, & 
la féconde fois en l'affiftant par fes bienfaits. Qui- 
conque en Grèce avoit des talens, étoit fur de trou- 
ver des admirateurs & même des enthoufiaftes : c'é- 
toient ces puiflans encouragemens qui développoient 
les génies, & qui donnoient aux efprits cet eflbr qui 
l'élève, & qui lui fait franchir les bornes de la médi- 
ocrité. Quelle émulation n'étoit-ce pas pour les 
philofophes que d'apprendre que Philippe de Macé- 
doine choifit Ariftote comme le feul précepteur digne 
d'élever Alexandre ? Dans ce beau fiècle, tout mé- 
rite avoit fa récompenfe, tout talent fes honneurs ; les 
bons auteurs étoicnt diftingués ; les ouvrages de 
Thucidide, de Xénophon fe trouvoient entre les 
mains de tout le monde ; enfin chaque citoyen fem- 
bloit participer à la célébrité de ces génies qui éle- 
vèrent alors le nom de la Grèce au-deflus de celui de 
tous les autres peuples. 
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Bientôt après, Rome nous fournit un fpeftacle 
femblable ; on y voit Cicéron qui par fon efprit phi- 
lofophique & par fon éloquence s'éleva au comble 
des honneurs ; Lucrèce ne vécut pas alTez pour jouir 
de fa réputation j Virgile & Horace furent honorés 
des fuffrages de ce peuple Roi ; ils furent admis 
aux familiarités d'Augufte, & participèrent aux ré- 
compenfes que ce tyran adroit répandoit fur ceux 
qui célébrant fes vertus faifoient illufion fur fes 
vices. 

A l'époque de la renaiflance des lettres dans notre 
occident, l'on fe rappelle avec plaifir l'empreflcment 
avec lequel les Médicis & quelques fouverains-pon- 
tifes accueillirent les gens de lettres ; on fait que Pé- 
trarque fut couronné poëte, Se que la mort ravit au 
TalTe l'honneur d'être couronné dans ce même Capi- 
tole où jadis avoient triomphé les vainqueurs de l'uni- 
vers. Louis XIV, avide de tout genre de gloire, ne 
négligea pas celui de récompenfer ces hommes ex- 
traordinaires, que la nature produifit fous fon règne; 
il ne fe borna pas à combler de bienfaits Boffuet, Féne- 
lon. Racine, Defpréaux ; il étendit la munificence fur 
tous les gens de lettres en quelque pays qu'ils 
fuffent, pour peu que leur réputation fût parvenue 
jufqu'à lui. 

Tel eft le cas qu'ont fait tous les âges de ces gé- 
nies heureux qui femblent anoblir l'efpèce humaine, 
&' dont les ouvrages nous délaffent & nous confolenc 
des mileres de la vie ! Il eft donc bien jufte que nous 
payons aux mânes du grand homme dont l'Europe 
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déplore la perte, le tribut d'éloges & d'admiration 
qu'il a fi bien mérités. 

Nous ne nous propofons pas, Meffieurs, d'entrer 
dans le détail de la vie privée de M. de Voltaire. 
L'hiftoire d'un roi doit confifher dans l'énumération 
des bienfaits qu'il a répandus fur fes peuples, celle 
d'un guerrier dans fes campagnes, celle d'un homme 
de lettres dans l'analyfe de fes ouvrages : les anec- 
dotes peuvent amufer la curiofité, les aélions in- 
ftruifent. Mais comme il eft impofllble d'examiner 
en détail la multitude d'ouvrages que nous devons 
à la fécondité de M. de Voltaire, vous voudrez bien, 
Meffieurs, vous contenter de l'efquifle légère que je 
vous en tracerai, me bornant d'ailleurs à n'effleurer 
qu'en paflant les événemens principaux de fa vie- 
Ce feroit donc délhonorer M. de Voltaire que de 
s'appefantir fur des recherches qui ne concernent que 
fa famille. A l'oppofé de ceux qui doivent tout à 
leurs ancêtres & rien à eux-mêmes, il devoit tout à 
la nature : il fut feul l'inftrument de fa fortune & de 
fil réputation. On doit fe contenter de favoir que 
les parens, qui avoient des emplois dans la robe, lui 
donnèrent une éducation honnête ; il étudia au col- 
lège de Louis le Grand fous les pères Porée & 
■Tournemine, qui furent les premiers à découvrir les 
étincelles de ce feu brillant dont fes ouvrages font 
remplis. 

Quoique jeune, M. de Voltaire n'étoit pas regardé 
comme un enfant ordinaire ; fa verve s'étoit déjà fait 
connoître ; c'eft ce qui l'introduifit dans la malfon 

t 
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de Madame de Rupelmonde : cette dame, charmée 
de la vivacité d'efprit & des talens du jeune poëte, 
le produifit dans les meilleures fociétés de Paris : le 
grand monde devint pour lui l'école oii fon gout ac- 
quit ce taâ; fin, cette politefle, 8c cette urbanité, à 
laquelle n'atteignent jamais ces favans érudits & fo- 
litaires, qui jugent mal de ce qui peut plaire à la fo- 
ciété rafinée, trop éloignée de leur vue pour qu'ils 
puiflent la connoîtrc. C'eft principalement au ton 
de la bonne compagnie, à ce vernis répandu dans les 
ouvrages de M. de Voltaire, que ceux-ci doivent 
la vogue dont ils jouiflent. 

Déjà fa tragédie d'Oedipe & quelques vers agré- 
ables de fociété avoient paru dans le public, lorfqu'ii 
fe débita à Paris une fatire en vers indécens contre 
le Duc d'Orléans alors Régent de France : un cer- 
tain La Grange, auteur de cette œuvre de ténèbres, 
pour éviter d'être foupçonné, trouva le moyen de la 
faire pafler fous le nom de M. de Voltaire : le gou- 
vernement agit avec précipitation ; le jeune poëte, 
tout innocent qu'il étoit, fut arrêté & conduit à la 
Baftille, où il demeura quelques mois : mais comme 
le propre de la vérité eft de fe faire jour plutôt ou 
plus tard, le coupable fut puni Se M. de Voltaire juf- 
tifié & relâché. Croiriez-vous, Meflleurs, que ce fut 
à la Baftille même que notre jeune poëte compofa les 
deux premiers chants de fa Henriade ? Cependant 
cela eft vrai : fa prifon devine un Parnaffe pour lui oij 
les Mufes l'infpirèrent. Ce qu'il y a de certain, c'eft 
que le fécond chant eft demeuré tel qu'il l'avoit d'à- 
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bord minuté : faute de papier & d'encre, il en apprit 
les vers par cœur & les retint. 

Peu après fon élargiffement, foulevé contre les in* 
dignes traitemens & les opprobres dont il avoit 
enduré la honte dans fa patrie, il fe retira en Angle- 
terre, où il éprouva non-feulement l'accueil la plus fa- 
vorable du public, mais où bientôt il forma un 
nombre d'enthoufiaftes. Il mit à Londres la der- 
nière main à la Henriade, qu'il publia alors fous le 
nom du Poème de la Ligue. Notre jeune poè'te, qui 
favoit tout mettre à profit, pendant qu'il fut en An- 
gleterre, s'appliqua principalement à l'étude de la 
philofophie ; les plus fages & les plus profonds phi- 
lofophes y fleuriflbient alors ; il faifit le £1 avec lequel 
le circonfpeA Locke s'étoit conduit dans le dédale de 
la métiphyfique, & refrénant fon imagination impé- 
tueufe, il l'affujettit aux calculs laborieux de l'im- 
mortel Newton : il s'appropria fi bien les découvertes 
de ce philofophe, & fes progrès furent tels, que dans 
un abrégé il expofa fi clairement le fyftème de ce 
grand homme qu'il le mit à la portée de tout le 
monde. Avant lui M. de Fontenelle étoit l'unique 
philofophe qui, répandant des fleurs fur l'aridité de 
l'aft ronomie, l'eût rendue fufceptible d'amufer le loi- 
fir du beau fexe. Les Anglois étoient flattés de trou- 
ver un François qui, non content d'admirer leurs 
philofophes, les traduifoit dans fa langue j tout ce qu'il 
y avoit de plus illufl:re à Londres, s'empreflbit à le 
pofl^eder ; jamais étranger ne fut accueilli plus favo- 
rablement de cette nation : mais quelque flatteur que 

fût 
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fût ce triomphe pour l'amour propre, l'amour de la, 
patrie l'emporta dans le cœur de notre poëte, & il 
retourna en France. 

Les Parifiens éclairés par les fuffrages qu'une na- 
tion auflî favante que profonde avoit donnés à notre 
jeune auteur, commencèrent à fe douter que dans 
leur fein il étoit né un grand homme. Alors paru- 
rent les Lettres fur les Anglois, où l'auteur peint avec 
des traits forts & rapides, les mœurs, les arts, les reli- 
gions, & le gouvernement de cette nation : la tragé- 
die de Brutus, faite pour plaire à ce peuple libre, fuc- 
céda bientôt après, ainfi que Marianne, & une foulç 
d'autres pièces. 

Il fe trouvoit alors en France une dame célèbre 
par fon goût pour les arts & pour les fciences. Vous 
devinez bien, Meffieurs, que c'eft de l'illuftre Mar- 
quife du Chatelet que nous voulons parler. Elle 
avoit lu les ouvrages philofophiques de notre jeune 
auteur ; bientôt elle fit fa connoiflance ; le défit de 
s'inftruire, & l'ardeur d'approfondir le peu de vérités 
qui font à la portée de l'efprit humain, refTerra les 
liens de cette amitié, & la rendit indiffoluble. Ma- 
dame du Chatelet abandonna tout de fuite la Théo- 
dicée de Leibnitz & les romans ingénieux de ce phi- 
lofophe, pour adopter à leur place la méthode cir- 
confpeéte & prudente de Locke, moins propre à fa»- 
.tisfaire une curiofité avide, qu'à contenter la i-aifon 
févère ; elle apprit affez de géométrie pour fuivrç 
Newton dans les calculs abfttaits ; fon applica,tion fut 
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même aflez perfévérante pour compofer un abrégé 
de ce fyftème à l'ufage de fon fils. Cirey devint 
bientôt la retraite philofophique de ces deux amis ; 
ils y compofoicnt, chacun de fon côté, des ouvrages 
de genres difFérens qu'ils fe communiquoient, tâ- 
chant par des remarques réciproques de porter leurs 
productions au degré de perfeftion où elles pou- 
voient probablement atteindre. Là furent compofées 
Zayre, Alzire, Mérope, Sémiramis, Catilina, Eledtrc 
ou Orefte. 

M. de Voltaire, qui fefoit tout entrer dans la fphère 
de fon aétivité, ne fe bornoit pas uniquement au plai- 
fir d'enrichir le théâtre par fes tragédies. Ce fut 
proprement pour l'ufage de la Marquife du Chatelet, 
qu'il compofa fon Eflai fur l'Hiftoire Univerfelle ; 
l'Hiftoire de Louis XIV & l'Hiftoire de Charles 
XII avoient déjà paru. 

Un auteur d'autant de génie, aulïï varié que cor- 
rect, n'échappa point à l'Académie Françoife ; elle le 
revendiqua comme un bien qui lui appartenoit ; il 
devint membre de ce corps illuftre dont il fut un des 
plus beaux ornemens. Louis XV, de même pour 
le diftinguer, l'honora de la charge de fon gentil- 
homme ordinaire & de cdle d'hiftoriographe de 
France qu'il avoit, pour [ainfi dire, déjà remplie, 
en écrivant l'Hiftoire de Louis XIV. 

Quoique M. de Voltaire fût fenfible à des marques 
d'approbation aufli éclatantes, il l'étoit pourtant d'a- 
vantage à l*amitié ; inféparablement lié avec Madame 
du Chatelet, le brillant d'une grande cour n'offufqua 

& 
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pas fes yeux, au point de lui faire préférer la fplen- 
deûr de Verfaill es au fejour de Lunéville, bien moins 
à la retraite champêtre de Cirey. Ces deux amis y 
jouiflbient paifiblement de la portion du bonheur 
dont l'humanité eft fufceptible, quand la mort de la 
Marquife du Chatelet mit fin à cette belle union ; ce 
fut un coup aflbmmant pour la fenfibilité de M. de 
Voltaire, qui eut befoin de toute fa philofophie pour 
y réfifter. 

Précifément dans le temps qu'il faifoit ufage de 
toutes fes forces pour appaifer fa douleur, il fut ap- 
pellé à la cour de Prufle ; le Roi, qui l'avoit vû ert 
. l'ann'ée 1 740, défiroit de pofféder ce génie aufli rare 
'qu'éminent s ce fut l'année 1752 qu'il vint à Berlin : 
rien n'échappoit à fes connoifîances ; fa converfation 
étoit aufli inflrudive qu'agréable, fon imagination 
aufli brillante que variée, fon efprit aufli prompt que 
préfent : il fiappléoit par les grâces de la fidion à 
la ftérilité des matières ; en un mot, il faifoit les dé- 
lices de toutes les fociétés. Une malheureufe difpute, 
qui s'éleva entre lui & Monfieur de Maupertuis, 
brouilla ces deux favans qui étoient faits pour s'ai- 
mer & non pour fe haïr ; & la guerre qui furvint en 
1756 infpira à M. de Voltaire le défir de fixer fon fé- 
jour en Suifle ; il fe rendit à Genève, à Laufanne ; 
enfuite, il fit l'acquifition des Délices, & enfin il s'éta- 
blit à Ferney. Son loifir fe partageoit entfe l'é- 
tude & l'ouvrage, il lifoit & compofoit ; il occupoit 
ainfi par la fécondité de fon génie tous les libraire» 
de ces cantons. 

G g 2- 
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La préfence de M. de Voltaire, reifervefcence de 
fon génie, la facilité de fon travail, perfuada à tout 
fon voifinage qu'il n'y avoit qu'à le vouloir pour être 
bel-efprit ; ce fut comme une efpèce de maladie épi- 
démique dont les Suiffes, qui paffent d'ailleurs pour 
n'être pas les plus déliés,- furent atteints ; ils n'expri- 
moient plus les chofes les plus communes que par an- 
tithèfes ou en épigrammes : la ville de Genève fut le 
plus vivement atteinte de cette contagion ; les bour- 
geois, qui fe croyoient au moins des Lycurgues, 
étoient tous difpofés à donner de nouvelles loix à 
leur patrie j mais aucun ne vouloit obéir à celles qui 
fubfiftoient. Ces mouvemens, caufés par un zèle de 
liberté mal-entendue, donnèrent lieu à une efpèce 
d'émeute ou de guerre qui ne fut que ridicule. M. 
de Voltaire ne manqua pas d'immortalifer cet évé- 
nement en chantant cette foi-difante guerre, fur le 
ton que celle des rats & des grenouilles l'avoit été 
autrefois par Homère. Tantôt fa plume féconde 
enfantoit des ouvrages de théâtre, tantôt des mé- 
langes de phllofophie & d'hiftoire, tantôt des ro- 
mans allégoriques Se moraux : mais en môme temps 
qu'il enrichiflbit ainfi la littérature de fes nouvelles 
productions, il s'appliquoit à l'économie rurale. On 
voit combien un bon efprit eft fufceptible de toute 
forte de formes : Ferney étoit une terre prefque 
dévaftée, quand notre philofophe l'acquit ; il la re- 
mit en culture ; non-feulement il la repeupla, vnais 
il y établit encore quantité de manufailuriers ?c 
d'artiftes. 
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Ne rappelions pas, meffieurs, trop promptement 
les caufes de notre douleur : laiffons encore M. de 
Voltaire tranquillement à Ferney, & jettons en at- 
tendant un regard plus attentif 8c plus réfléchi fur U 
multitude de ("es différentes produdions. L'hilloire 
rapporte que Virgile en mourant, peu fatisfait de 
l'Enéide qu'il n'avoit pu autant perfedionner qu'il 
auroit défiré, vouloir la brûler- La longue vie dont 
jouit M. de Voltaire, lui permit de limer & de 
corriger fon poëme de la Ligue, & de le porter 
à la perfeélion où il eft parvenu maintenant fous 
le nom de la Henriade ; les envieux de notre au- 
teur lui ^^reprochèrent que fon poëme n'étoit qu'une 
imitation de l'Enéide ; & il faut convenir qu'il y a 
des chants dont les fujets fe refTemblent ; mais ce ne 
font pas des coptes ferviles : fi Virgile dépeint la 
deftruétion de Troye, Voltaire étale les horreurs de 
la St. Barthélémi j aux amours de Didon & d'Enée 
on compare les amours de Henri IV & de la belle 
Gabrielle d'Etrée ; à la defcente d'Enée aux enfers, 
où Anchife lui découvre la poftérité qui doit naître 
de lui, l'on oppofe le fonge de Henri IV & l'avenir 
que St. Louis dévoile en lui annonçant le deftin des 
Bourbons. Si j'ofois hazarder mon fentiment, j'ad- 
jugerois l'avantage de deux des chants au François, 
à favoir celui de la St. Barthélémi, & du fonge de 
Henry IV. Il n'y a que les amours de Didon, où 
il paroît que Virgile l'emporte fyr Voltaire, parce 
que l'auteur Latin intérefTe êç parle au cœur, & que 
l'auteur François n'employé que des allégories: 
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mais fi l'on veut examiner ces deux poëmes de bonne 
foi, fans préjugés pour les anciens ni pour les mo- 
dernes, on conviendra que beaucoup de détails de 
l'Enéide ne fcroient pas tolérés de nos jours dans les 
ouvrages de nos contemporains ; comme, par exem- 
ple, les honneurs funèbres c^u'Enée rend à fon père 
Anchife, la fable des Harpyes, la prophétie qu'elles 
font aux Troyens qu'ils feront réduits à manger leurs 
aflîettes, 8c cette prophétie qui s'accomplit, la truye 
avec fes neuf petits, qui défigne le heu d'établifle- 
ment où Enée doit trouver la fin de fes travaux, fes 
vailTeaux changés en nymphes, un cerf tué par Af- 
cagne qui occafionne la guerre des Troyens 8c de 
RutuUes, la haine que les Dieux mettent dans le 
cœur d'Amate & de Lavinie contre cet Enée que 
Lavinie époufe à la fin ; ce font peut-être ces dé- 
fauts dont Virgile étoit lui-même mécontent, qui l'a- 
voient déterminé à brûler fon ouvrage, & qui, félon 
Je fentiment des cenfeurs judicieux, doivent placer 
l'Enéide au-deiTous de la Henriade. Si les difficul- 
tés vaincues font le mérite d'un auteur, il eft certain 
que M. de Voltaire en trouva plus à furmonter que 
Virgile ; le fujet de la Henriade ell la rédudion de 
Paris dûe à la converfion de Henri IV. Le poëte 
n'avoit donc pas la liberté de mouvoir à fon gré le 
fyflcme merveilleux ; il étoit réduit ù fe borner aux 
myftères des Chrétiens, bien moins féconds en images 
agréables 8c pittorefques que n'étoit la Mythologie 
^ies Gentils. Toutefois on ne fauroit lire le dixième 
chant de la Henriade fans convenir que les charmes 
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<3e la poëfie ont le don d'anoblir tous les fujets qu'elle 
traite. M. de Voltaire fut le feul mécontent de fon 
poëme ; il trouvoit que fon héros n'etoit pas expofé 
à d'aflez grands dangers, & que par conféquent il 
devoit intérelTer moins qu'Enée qui ne fort jamais 
d'un péril fans retomber dans un autre. 

En portant le même efprit d'impartialité à l'exa- 
men des tragédies de M. de Voltaire, l'on convien- 
dra qu'en quelques points il eft fupérieur à Racine, 
& que dans d'autres il eft inférieur à ce célèbre dra- 
matique. Son Oedipe fut la première pièce qu'il 
compofa ; fon imagination s'étoit empreinte des 
beautés de Sophocle & d'Euripide, & fa mémoire 
lui rappelloit fans cefle l'élégance continue & fluide 
de Racine ; fort de ce double avantage, première 
produftiofî pafla au théâtre comme un chef-d'œuvre; 
quelques cenfeurs, peut-être trop fourcilleux, trou- 
vèrent à redire qu'une vieille Jocafte fentît renaître à 
la préfence de Philoélete une pafllon prefque éteinte : 
mais fi l'on avoit élagué le rôle de Philoftete, on 
n'auroit pas joui des beautés que produit le contrafte 
de fon caraftère avec celui d'Oedipe. On jugea que 
fon Brutus étoit plutôt propre à être repréfenté fur le 
théâtre de Londres que fur celui de Paris, parce 
qu'en France un père qui de fang froid condamnq 
fon fils à la mort, eft envifagé comme un barbare ; 
& qu'en Angleterre, un conful qui facrifie fon pro- 
pre fang à la liberté de fa patrie, eft regardé comme 
un Dieu. Sa Marianne & un nombre d'autres pièces 
fîgnalèrent encore l'art &c la fécondité de fa plume. 
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Cependant il ne faut pas déguifer que des critiques," 
peut-être trop févères, reprochèrent à notre poète 
que la contexture de fes tragédies n'approchoit pas 
du naturel & de la vraifemblance de celles de Ra- 
cine : voyez, difent-ils, repréfenter Iphigénie, Phè- 
dre, Attalie : vous croyez affilier à une aélion qui fe 
développe fans peine devant vos yeux ; au lieu qu'au 
fpeélacle de Zayre, il faut vous faire illulîon fur la 
vraifemblance & couler légèrement fur certains dé- 
fauts qui vous choquent. Ils ajoutent que le fécond 
a£te efc un hors-d'œuvre : vous êtes obligé d'endurer 
le radotage du vieux Lufignan qui, fe retrouvant 
dans fon palais, ne fait où il eft ; qui parle de fes 
anciens faits d'armes, comme un lieutenant-colonel 
du régiment de Navarre devenu gouverneur de Pé- 
ronne : on ne fait pas trop comment il reconnoît fes 
enfans ; pour rendre fa fille chrétienne, il lui raconte 
qu'elle efl fur la montagne oij Abraham facrifia, ou 
voulut facrifier fon fils Ifaac au Seigneur ; il l'engage 
à fe faire bapcifer après que Chaiillon attefte l'avoir 
baptifée lui-même ; & c'eft là le nœud de la pièce : 
après que Lufignan a rempli cet aéle froid & lan- 
guiflant, il meurt d'apoplexie fans que perfonne s'in- 
térelTe à fon fort. Il femble, puifqu'il falloit un prê- 
tre Si. un facrament pour former cette intrigue, qu'on 
auroit pu fubftituer au baptême la communion. Mais 
quelques folides que puiflcnt être ces remarques, on 
les perd de vue au cinquième a£le ; l'intérêt, la pitié, 
la terreur que ce grand poète a l'art d'exciter fi fu- 
périeurement, entraîne l'auditeur, qui, agité de paf- 
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fions aufîi fortes, oublie de petits défauts en faveur 
d'auffi grandes beautés. On conviendra donc que 
Monfieur Racine a l'avantage d'avoir quelque chofe 
de plus naturel, de plus vraifemblable dans la tex- 
ture de fes drames ; & qu'il règne une élégance con- 
tinue, une mollefle, un fluide dans fa verfification 
dont aucun poète n'a pû approcher depuis : d'autre 
part, en exceptant quelques vers trop épiques dans 
les pièces de M. de Voltaire, il faut convenir qu'au 
cinquième afte près de Catilina, il a poffédé l'art 
d'accroître l'intérêt de fcène en fcène, d'adte en afte, 
& de le poulfer au plus haut point à la cataftrophe : 
c'eft bien là le comble de l'art. 

Son génie univerfel embraflbit tous les genres ; 
après s'être eflayé contre Virgile, & l'avoir peut-être 
furpalTé, il vouloit fe mefurer avec l'Ariofte ; il com- 
pofa la Pucelle dans le goût du Roland-le-furieux : 
ce poëme n'eft point une imitation de l'autre ; la fa- 
ble, le merveilleux, les épifodes, tout y eft original, 
tout y refpire la gaieté d'une imagination brillante. 

Ses vers de fociété faifoient les délices de toutes 
les perfonnes de goût ; l'auteur feul n'en tenoit au- 
cun compte, quoiqu'Anacréon, Horace, Ovide, Ti- 
bulle, ni tous les auteurs de la belle antiquité ne nous 
aient laifle aucun modèle en ces genres qu'il n'eût 
égalé : fon efprit enfantoit ces ouvrages fans peine; 
cela ne le fatisfaifoit pas ; il croyoit que pour pofTé- 
der une réputation bien méritée, il falloit l'acquérir 
en vainquant les plus grands obftacles. 

Après nous avoir fait un précis des talens du 
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poëte, paflbns à ceux de l'hiftorien. L'Hiftoire de 
Charles XII fut la première qu'il compofa ; il de- 
vint le Quinte-Curce de cet Alexandre : les fleurs 
qu'il répand fur fa matière n'altèrent point le fond 
de la vérité ; il peint la valeur brillante du héros du 
Nord avec les plus vives couleurs, fa fermeté dans 
de certaines occafions, fon obftination en d'autres, fa 
profpérité & fes malheurs. Après avoir éprouvé fes 
forces fur Charles XII, il effaya de hazarder l'Hif- 
toire du Siècle de Louis XIV -, ce n'eft plus le ftyle 
romanefque de Quinte-Curce qu'il employé : il y 
fubftitua celui de Cicéron qui, plaidant pour la loi 
Manilia, fait l'éloge de Pompée : c'eft un auteur 
François qui relevé avec enthoufiafme les événe- 
mens fameux de ce beau fiècle ; qui expofe dans le 
jour le plus brillant les avantages qui donnèrent alors 
à fa nation une prépondérance fur d'autres peuples ; 
les grands génies en foule qui fe trouvèrent fous la 
main de Louis XIV, le règne des arts & des fcien- 
ces protégés par une cour polie, les progrès de l'in- 
duftrie en tout genre, & cette puiflance intrinféque 
de la France qui rendoit en quelque forte fon roi 
l'arbitre de l'Europe. Cet ouvrage unique méritoit 
d'attirer à M. de Voltaire l'attachement & la recon- 
noifllmce de toute la nation Françoife, qu'il a mieux 
relevée qu'elle ne l'a été par aucun dç fes autres 
écrivains. C'eft encore un ftyle différent qu'il em- 
ployé dans fon Effai fur l'Hiftioire Univerfellej le ftyle 
en eil fort & fimple ; le caradlère de fon efprit le 
manifefte plus dans la façon dont il a traité cette 
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hîftoire, que dans fes autres écrits ; on y voit la 
fougue d'un génie fupérieur, qui voit tout dans le 
grand, qui s'attache à ce qu'il y a d'important, & 
néglige tous les petits détails. Cet ouvrage n'efl pas 
compofé pour apprendre l'hiftoire à ceux qui ne l'ont 
pas étudiée, mais pour en rappeller Içs faits princi- 
paux dans la mémoire de ceux qui la favent. Il s'at- 
tache à la première loi de l'hiftoire, qui eft de dire la 
vérité ; & les réflexions qu'il y fème ne font pas des 
hors-d'œuvres, elles naiffent de la matière même. 

Il nous refte une foule d'autres traités de M. de 
Voltaire, qu'il eft prefque impoflible d'analyfer ; les 
uns roulent fur des fujets de critique, dans d'autres 
ce font des matières métaphyfiques qu'il éclaircir, 
dans d'autres encore d'aftronomie, d'hiftoire, de phy- 
ilque, d'éloquence, de poétique, de géométrie ; juf- 
qu'à fes romans mêmes portent un caradlère origi- 
nal; Zadig, Micromégas, Candide, font des ou- 
vrages qui femblant refpirer la frivolité, contiennent 
des allégories morales ou des critiques de quelques 
fyftêmes modernes, où l'utile eft inféparablement uni 
à l'agréable. 

Tant de talens, tant de connoifTances divcrfes, 
réunies en une feule perfonne, jettent les lefteurs 
dans un étonnement mêlé de furprife. Recapitulez, 
melTieurs, la vie des grands hommes de l'antiquité, 
dont les noms nous font parvenus ; vous trouverez 
que chacun d'eux fe bornoit à fon feul talent. Arii- 
tf tote & Platon écoient philofophes, Efchine & Dc- 
niofthène orateurs, Homère poète épique, Sophocle 
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poète tragique, Anacréon pocte agréable, Thuci- 
dide & Xénophon hiftoriens ; de même que chez 
les Romains, Virgile, Horace, Ovide, Lucrèce n'é- 
toient que poètes, Tite-Live & Varron hiftoriens ; 
Craflus, le vieil Antoine & Hortenfius s'en tenoient 
à leurs harangues. Cicéron, ce conful orateur, dé- 
fenfeur & père de la patrie, eft le feul qui ait réuni 
des talens & des connoifiances diverfes : il joignoit 
au grand art de la parole, qui le rendoit fupérieur â 
tous fes contemporains, une étude approfondie de la 
philofophie telle qu'elle étoit connue de fon temps ; 
c'eft ce qui paroît par fes Tufculanes, par fon admi- 
rable traité de la Nature des Dieux, par celui des Of- 
fices, qui efl peut-être le meilleur ouvrage de morale 
que nous ayons. Cicéron fut même poëte, il tra- 
duifit en Latin les vers d'Aratus, & l'on croit que fes 
correftions perfeétionnèrent le poëme de Lucrèce. 

Il nous a donc fallu parcourir l'efpace de dix-fept 
fiècles pour trouver dans la multitude des hommes 
qui compofent le genre humain, le feul Cicéron dont 
nous puiffions comparer les connoiflances avec celles 
de notre illuftre auteur. L'on peut dire, s'il m'eft 
permis de m'exprimer ainfi, que M. de Voltaire va- 
loit feul toute une académie. Il y a de lui des mor- 
ceaux où l'on croit reconnoître Baile armé de tous 
les argumcns de fa dialeftique; d'autres où l'on 
croit lire Thucidide ; ici c'eft un phyficien qui dé- 
couvre les fecrets de la nature, là c'eft un métaphy- 
ficien qui s'appuyant fur l'analogie & l'expérience 
fuit à pas mefurés les traces de Locke. Dans d'aii- 
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très ouvrages vous trouvez l'émule cle Sophocle : là 
vous le voyez répandre des fleurs fur fes traces ; ici 
il chauffe le brodequin comique ; mais il femble que 
l'élévation de fon efprit ne fe plaifoit pas à borner 
fon effor à égaler Térence ou Molière ; bientôt vous 
le voyez monter fur Pégafe, qui, en étendant fes aîles, 
le tranfporte au haut de l'Hélicon, oîi le Dieu des 
Mufes lui adjuge fa place entre Homère & Virgile. 

Tant de productions différentes & d'auffi grands 
efforts de génie produifirent à la fin une vive fenfa- 
tion fur les efprits, & l'Europe applaudit aux talens 
fupérieurs de M. de Voltaire. Il ne faut pas croire que 
la jaloufie & l'envie l'épargnaffent ; elles aiguifèrent 
tous leurs traits pour l'accabler : cet efprit d'indé- 
pendance inné dans les hommes, qui leur infpire une 
averfion contre l'autorité la plus légitime, les révol- 
toit avec bien plus d'aigreur contre une fupériorité 
de talens, à laquelle leur foibleffe ne put atteindre. 
Mais les cris de l'envie étoient étouffés par de plus 
forts applaudiffemens ; les gens de lettres s'hono- 
roient de la connoiffance de ce grand homme. Qui- 
conque étoit affez philofophe pour n'eftimer que le 
mérite perfonnel, plaçoit M. de Voltaire bien au- 
deffus de ceux dont les ancêtres, les titres, l'orgueil 
& les richeffes font tout le mérite. M. de Voltaire 
étoit du petit nombre des philofophes qui pouvoient 
dire, omtiia mecum porto. Des princes, des fou- 
verains, des rois, des impératrices le comblèrent des 
marques de leur eftime & de leur admiration. Ce 
n'efl: pas que nous prétendions infinuer que les 
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grands de la terre foiertt les meilleurs appréciateurs 
du mérite ; mais cela prouve au moins que la répu- 
tation de notre auteur étoit fi généralement établie, 
que les chefs des peuples, loin de contredire la voix 
publique, croyoient devoir s'y conformer. 

Cependant comme dans ce monde le mal fè 
trouve partout mêlé au bien, il arrivoit que M. de 
Voltaire, fenfible à l'applaudifTemeitt univerfel dont 
il jouiffoity-ne l'étoit pas moins aux piqûres de ces in- 
fectes qui croupiffent dans les fanges de l'Hippocrène. 
Loin de les punir, il les immortalifoit en plaçant leurs 
noms obfcurs dans fes ouvrages ; mais il ne recevoit 
d'eux que des éclabouflures- légères en comparaifon 
des perfécutions plus violentes qu'il eut à foufFrir 
d'eccléfiaftiques, qui par état n'étant que des mini- 
ftres de paix, n'auroient dû pratiquer que la charité 
& la bienfaifance : aveuglés par un faux zèle autant 
qu'abrutis par le fanatifme, ils s'acharnèrent fur lui^ 
& voulurent l'accabler en le calomniant. Leur ig- 
norance fit échouer leur projet ; faute de lumières ils 
confondoient les idées les plus claires, de forte que 
les paflages o\j notre auteur infinue la tolérance, fu- 
rent interprétés par eux comme contenant les dog- 
mes de l'athcifme ; & ce même Voltaire, qui avoit 
employé toutes les reflburces de fon génie pour 
prouver avec force l'exiftence d'un Dieu, s'entendit 
accufer à fon grand étonnement d'en avoir nié l'ex- 
iftence. Le fiel que ces ames dévotes répandirent fi 
mal-adroitement fur lui, trouva des approbateurs chez 
les gens de leur efpèce, &c non pas chez ceux qui 
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avoient la moindre teinture de dialedlique. Son 
crime véritable confiftoit en ce qu'il n'avoit pas 
lâchement déguifé dans fon hiftoire les vices de tant 
de pontifes qui ont déflionoré l'églife ; de ce qu'il 
avoit dit avec Frapolo, avec Fleuri & tant d'autres, 
que fouvent les paflîons influent plus fur la conduite 
des prêtres que l'infpi ration du Saint- Efprit ; que 
dans fes ouvrages il infpire de l'horreur contre ces 
maffacres abominables qu'un faux zèle a fait com- 
mettre ; & qu'enfin il traitoit avec mépris ces que- 
relles inintelligibles & frivoles auxquelles les théolo- 
giens de toute fede attachent tant d'importance. 
Ajoutons à ceci, pour achever ce tableau, que tous 
les ouvrages de M. de Voltaire fe débitoient auflîtôt 
qu'ils fortoient de la prefle, & que dans ce même 
temps les evêques voyoient avec un faint dépit leurs 
mandemens rongés des vers, ou pourrir dans les 
boutiques de leurs libraires. Voilà comme raifon- 
nent des prêtres imbécilles. On leur pardonneroit 
leur bêtife, fi leurs mauvais fyllogifmes n'influoient 
pas fur le repos des particuliers ; tout ce que la vé- 
rité oblige de dire, c'eft qu'une auffi faufle dialec- 
tique fuffit pour caraélérifer ces êtres vils & mépri- 
fables, qui faifant profeflîon de captiver leur raifon, 
font ouvertement divorce avec le bon fens. 

Puifqu'il s'agit ici de juftifier M. de Voltaire, nous 
ne devons diffimuler aucune des accufations dont on 
le chargea : les cagofs lui imputèrent donc encore 
d'avoir expofé les* fentimens d'Epicure, de Hobbes, 
de Woolfton, du Lord Bolingbroke, & d'autres phi- 
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lofophes ; mais n*eft-il pas clair que loin de fortifief 
CCS opinions par ce que tout autre y auroic pû ajouter, 
il fe contente d'être le rapporteur d'un procès dont 
il abandonne la décifion à ces lefteurs ? Et de plus, 
fi la religion a pour fondement la vérité, qu'a-t-elle 
à appréhender de tout ce que le menfonge peut in- 
venter contre elle ? M. de Voltaire en étoit fi con- 
vaincu, qu'il ne croyoit pas que des doutes de quel- 
ques philofophes puiffent l'emporter fur les infpira- 
tions divines. Mais allons plus loin, comparons la 
morale répandue dans fes ouvrages à celle de fes 
perfécuteurs : Les hommes doivent s'aimer comme 
des frères, dit-il ; leur devoir eft de s'aider mutuelle- 
ment à fupporter le fardeau de la vie, où la fomme 
des maux l'emporte fur celle des biens j leurs opini- 
on font aufli différentes que leurs ptiyfionomies ; 
loin de fe perfécuter parce qu'ils ne penfent pas de 
mjme, ils doivent fe borner à reélifier le jugement 
de ceux qui font dans l'erreur, par le raifonnement 
fans fubftituer aux argumens le fer & les flammes ; 
en un mot, ils doivent fe conduire envers leur pro- 
chain comme ils voudroient qu'il en ufât envers eux. 
Eft-ce M. de Voltaire qui parle, ou eft-ce l'Apôtre 
St. Jean, ou eft-ce le langage de l'Evangile ? Op- 
pofons à ceci la morale pratique de l'hypocrifie ou 
du faux zèle ; elle s'exprime ainll : Exterminons 
ceux qui ne penfent pas ce que nous voulons qu'ils 
penfent ; accablons ceux qui dévoilent notre ambi- 
tion & nos vices ; que Dieu foit le bouclier de nos 
iniquités, que les hommes fe déchirentj que le fang 
I coule. 
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coule, qu'importe, pourvu que notre autorité s'ac- 
croiffe ; rendons Dieu implacable Se cruel pour que 
la recette des douanes du purgatoire & du paradis 
augmentent nos revenus. Voilà comme la religion 
fert fouvent de prétexte aux paflîons des hommes, & 
comme par leur perverfité la fource la plus pure du 
bien devient celle du mal ! 

La caufe de M. de Voltaire étant auffi bonne que 
nous venons de l'expofcr, il emporta les fufFrages de 
tous les tribunaux, où la raifon étoit plus écoutée 
que les fophifmes myftiques ; quelque perfécution 
qu'il endurât de la haine théologale, il diftingua tou- 
jours la religion de ceux qui la délhonorent ; il ren- 
doit juftice aux eccléCaftiques dont les vertus ont 
été le véritable ornement de l'Eglife ; il ne blâmoit 
que ceux dont les mœurs perverfes les rendirent 
l'abomination publique. 

M. de Voltaire pafla donc ainfi fa vie entre les 
perfécutions de fes envieux & l'admiration de fes 
enthoufiaftes, fans que les farcafmes des uns l'humi» 
liaflent, & que les applaudiflemens des autres accruf- 
fent l'opinion qu'il avoit de lui-même ; il fe conten- 
toit d'éclairer le monde, & d'infpirer par fes ouvrages 
l'amour des lettres & de l'humanité. Non content 
de donner des préceptes de morale, il prêchoit la 
blenfaifance par fon exemple ; ce fut lui dont l'ap- 
pui courageux vint au fecours de la malheureufe fa- 
mille des Calas, lui qui plaida la caufe des Syrvcns, 
Se qui les arracha des mains barbares de leurs juges, 
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lai qui auroit refufcité le Chevalier la Barre s'il avoit 
eu le don des miracles. Qu'il eft beau qu'un philo- 
fophe du fond de fa retraite élève fa voix, & que l'hu- 
manité dont il eft l'organe force les juges à reformer 
des arrêts iniques ! Si M. de Voltaire n'avoit par de- 
vers foi que cet unique trait, il mériteroit d'être 
placé parmi le petit nombre des véritables bienfai- 
teurs de l'humanité. La philofophie & la religion 
cnfeignent donc de concert le chemin de la vertu : 
voyez lequel eft le plus chrétien, ou le magiftrat 
qui force cruellement une famille à s'expatrier, ou le 
philofophe qui la recueille & la foutient ; le juge qui 
fe fort du glaive de la loi pour affafliner un étourdi, 
ou le fage qui veut fauver la vie du jeune homme 
pour le corriger ; le bourreau de Calas, ou le pro- 
tecteur de fa famille défolée ? Voilà, meflieurs, ce 
qui rendra la mémoire de M. de Voltaire à jamais 
chère à ceux qui font nés avec un cœur fenfible & 
des entrailles capables de s'émouvoir ! Quelque pré- 
cieux que foient les dons de l'efprit, de l'imagina- 
tion, l'élévation du génie, & les vaftes connoiflances; 
ces préfens que la nature ne prodigue que rarement, 
ne l'emportent cependant jamais fur les aftes de 
l'humanité & de la bienfaifance ; on admire les pre- 
miers, & l'on bénit & vénère les féconds. 

Quelque peine que j'aye, meffieurs, de me féparer 
à jamais de M. de Voltaire, je fens cependant que le 
moment approche où je dois renouveller la douleur 
que vous caufe fa perte. Nous l'avons lailTé tran- 
quille à Fèrney s des affaires d'intérêt l'engagèrent à 

X 
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fe tranfporter à Paris, où il efpéroit venir encore af- 
fez à temps pour fauver quelques débris de fa fortune 
d'une banqueroute dans laquelle il fe trouvoit enve- 
loppé. Il ne voulut pas reparoître dans fa patrie les 
mains vides ; fon temps qu'il partageoit entre la phi- 
lofophîe & les belles-lettres, fourniffolt un nombre 
d'ouvrages dont il avoit toujours quelques-uns en 
réferve : ayant compofé une nouvelle tragédie dont 
Irène eft le fujet, il voulut la produire fur le théâtre 
de Paris. Son ufage ctoit d'aflujettir fcs pièces à la 
critique la plus févère, avant de les expofer en pub- 
lic ; conformément à fes principes, il confulta à Paris 
tout ce qu'il avoit de gens de goût de fa connoif- 
fance, facrifiant un vain amour-propre au défir de 
rendre fes travaux dignes de la poftérité; docile aux 
avis éclairés qu'on lui donna, il fe porta avec un zèle 
& une ardeur fingulière à la corredlion de cette tra- 
gédie ; il pafla des nuits entières à refondre fou 
ouvrage ; & foit pour diflîper le fommeil, foit pour 
ranimer fes fens, il fit un ufage immodéré du caffé : 
cinquante tafles par jour lui fuffirent à peine : cette 
liqueur, qui mit fon fang dans la plus violente agita- 
tion, lui caufa un échauifement fi prodigieux que 
pour calmer cette efpcce de fièvre chaude, il eut re- 
cours aux opiates dont il prit de fi fortes dofes, que 
loin de foulager fon mal, elles accélérèrent fa fin : 
peu après ce remède pris avec fi peu de ménage- 
ment, fe manifefta une efpèce de paralyfie qui fu^ 
(uivie du coup d'apoplexie qui termina fes jours. 
Quoique M- Voltaire fût d'unç cgnftitution 
H h 2 
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foiblc ; quoique le chagrin, le fouci, & une grande ap- 
plication ait affoibli fon tempérament ; il poufla pour- 
tant fa carrière jufqu'à la 84"* année. Son exiftence 
étoit telle qu'en lui l'efprit l'empoitoit en tout fur la 
matière : c'étoit une ame forte qur-communiquoit fa 
vigueur à un corps prefque diaphane : fa mémoire 
étoit étonnante, 8c il conferva toutes les Acuités de 
la penfée & de l'imagination jufqu'à fon dernier 
foupir. Avec quelle joie vous rappellerai-je, uief- 
lieurs, les témoignages d'admiration & de reconnoif- 
fance que les Parifiens rendirent à ce grand homme 
durant fon dernier féjour dans fa patrie ! Il eft rare, 
mais il eft beau que le public foit équitable, & qu'il 
rende juftice de leur vivant à ces êtres extraordi- 
naires que la nature ne fe complaît de produire que 
de loin en loin, afin qu'ils recueillent de leurs con- 
temporains mêmes les fufFrages qu'ils font fûrs d'ob- 
tenir de la poftérité ! L'on devoit s'attendre qu'un 
homme qui avoit employé toute la fagacité de fon 
génie à célébrer la gloire de fkjiation, en verroit ré- 
jaillir quelques rayons fur lui-même : les François 
l'ont fenti, & par leur enthoufiafme ils fe font ren- 
dus dignes de partager le luftre que leur compa- 
triote a répandu fur eux & fur le fiècle. Mais croi- 
roit-on que ce Voltaire, auquel la profane Grèce au- 
roit élevé des autels, qui eût eu dans Rome des fta- 
tues, auquel une grande impératrice, proteftrice des 
fciences, vouloit ériger un monument à Péterlbourg; 
qui croira, dis^e, qu'un tel être penfa manquer dans 
fa patrie d'un peu de terre pow couvrir fes cendres ? 
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Et fjuoi dans le 1 8"* fiècle, où les lumières font plus 
répandutes que jamais, où l'efprit philofophique a 
tant fait de progrès ; il fe trouvera des Hiérophan- 
tes, plus barbares que les Hérules, plus dignes de 
vivre avec les peuples de la Taprobane que de la na- 
tion Françoife ; aveuglés par un faux zèle, ivres d© 
fanatifme, qui empêcheront qu'on ne rende les der- 
niers devoirs de l'humanité à un des hommes les plus 
célèbres que jamais la France ait portés ? Voilà ce- 
pendant ce que l'Europe a vu avec une douleur mê- 
lée d'indignation. Mais quelque foit la haine de ces 
frénétiques, & la lâcheté de leur vengeance, de s'a- 
charner ainfi fur des cadavres, ni les cris de l'elivie, 
ni leurs hurlemens fauvages ne terniront la mémoire 
de M. de Voltaire. Le fort le plus doux qu'ils peu- 
vent attendre, eft qu'eux & leurs vUs artifices de- 
meurent enfévelis à jamais dans les ténèbres de l'ou- 
bli ; tandis que la mémoire de M. de Voltaire s'ac- 
croîtra d'âge en âge, & tranfmettra fon nom à l'iin- 
mortalité. 



